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			AVERTISSEMENT


			Cet ouvrage comprendra environ vingt-deux mille mots, recueillis, pour la plupart, depuis une longue période de temps, par ses auteurs dans leurs contacts journaliers avec les habitants des campagnes et les populations ouvrières des villes et de leurs faubourgs, qui proviennent bien souvent, à l’heure actuelle, des émigrations de la campagne.


			Il sera accru, en outre, de toutes les recherches analogues faites par les philologues patoisants régionaux, tels que Burgaud des Marets, Billaud, l’abbé Doublet, Eveillé, Fabre, Gilliéron et Edmont, Jônain, Lacurie, Marchadier, Meyer, Rainguet, et bien d’autres encore ; des cueillettes faites dans les vieux textes aunisiens et saintongeais, et aussi dans les listes de noms de lieux conservés dans les matrices cadastrales, les actes judiciaires ou de notaires et ailleurs.


			Le but visé par les auteurs du Glossaire est surtout de sauver de l’oubli une multitude de termes que l’instruction moderne tend de plus en plus à faire disparaître. On trouvera donc là un groupement de tous ces mots populaires rappelant l’ancienne langue française qui s’est infiltrée naturellement dans toutes les classes de la société, mais aussi les termes purs de patois locaux et, enfin, ces déformations de la langue française qui sont dues, soit à l’accent régional, soit aux habitudes patoisantes de certaines gens du pays.


			Le lecteur trouvera dans cet ouvrage peu d’études sur la question d’étymologie. L’important était, en effet, de fournir aux linguistes les fruits d’une récolte faite consciencieusement, pour permettre d’en tirer ensuite, comme profit, de précieux éléments qui serviront de base à des études d’étymologie et de linguistique.


			Georges MUSSET,
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			PRÉAMBULE


			Par suite des nombreuses vicissitudes qui ont retardé la publication d’un ouvrage si longtemps attendu, dont le premier volume a pu enfin prendre son essor, nous devons, aux Souscripteurs de la première heure et aux lecteurs justement impatients, quelques lignes de mise au point qui nous paraissent nécessaires.


			L’éminent érudit, auteur principal de cette œuvre de longue haleine, notre regretté Georges Musset (1), dont la disparition inattendue, à un âge pourtant où la mort ne surprend guère, avouait déjà en 1911, dans sa correspondance privée (2), qu’il y avait travaillé depuis plus de quarante ans ; « œuvre colossale, écrivait-il encore, travail de bénédictin, qui sera, je crois, un vrai monument pour notre région »  (3).


			En effet, parmi les nombreux travaux qui ont illustré sa longue et active carrière, le Glossaire des patois et des parlers de l’Aunis et de la Saintonge devra figurer comme un des plus importants.


			Après avoir élargi, comme le titre même de l’ouvrage l’indique, son champ d’études et d’investigations des patois propres aux habitants des campagnes par celles des parlers usités dans les agglomérations urbaines, jusqu’à l’argot exclusivement, il mettait le tout en valeur en « éclairant » chacun de ces éléments de « toutes les données scientifiques qui se trouvent chez nos maîtres, tels que les grands linguistes Godefroy, Du Cange, Littré, etc., et dans la Romania, revue des langues romanes, la Revue celtique »  (4), sans négliger les confrontations avec les divers dialectes de nos provinces d’oïl : le Berry, la Normandie, la Picardie ; puis, franchissant nos frontières officielles, avec les parlers du Pays Wallon, de la Suisse Romande, des îles britanniques de Jersey et Guernesey, et même celui du Canada, à la suite de Champlain et de ses compagnons, dont la plupart étaient originaires de la Saintonge.


			Dans la brève exposition de sa méthode, que présente l’Avertissement qu’il nous a laissé, il mentionne avec complaisance les cueillettes qu’il a faites dans les vieux textes, et principalement dans les listes de noms de lieux qui dorment dans les matrices cadastrales et autres documents officiels. C’est là, ajouterons-nous, une innovation aussi heureuse qu’ingénieuse, en tant qu’il s’en dégage de précieuses indications sur l’habitat d’un grand nombre de mots patois qui entrent dans leur composition.


			Des indications analogues résultent encore de l’attribution consciencieuse qu’il fait d’une autre partie importante des mots qui constituent son immense travail, à chacune des sources d’où ils proviennent, dont l’origine est connue et qu’il marque, dans les conditions les plus ordinaires, par les initiales de leurs auteurs et, dans les cas particuliers, par des noms propres. Toute autre méthode, d’ailleurs, présenterait, à cet égard, de très nombreuses incertitudes, car, abstraction faite de ce que chaque patois possède un fonds commun qu’il est difficile de limiter et qui n’est guère modifié, dans certaines communes, que par des circonstances telles que les productions spéciales d’une culture ou d’une industrie locales, il convient de considérer que l’extrême mobilité des populations rurales, due soit à des unions dont les époux avaient des résidences plus ou moins distantes l’une de l’autre, soit à des entrées en condition sur des points très variés, ou à d’autres cas de mélange faciles à déterminer, offre souvent, pour la fixation d’un très grand nombre de termes, un obstacle à peu près insurmontable.


			Vers l’année 1908, le maître avait rencontré sur son chemin, aux réunions de la Commission des Arts et Monuments historiques de la Charente-Inférieure et Société d’archéologie de Saintes, dont il était le fondateur et le président, deux fervents apôtres comme lui de l’archéologie, de l’histoire locale et du patois, deux vieux amis de prime jeunesse, vivant l’un et l’autre dans des milieux ruraux assez éloignés de leur mutuelle résidence, ce qui leur avait permis de faire, eux aussi, durant le cours d’une existence déjà longue, d’abondantes cueillettes, absolument indépendantes l’une de l’autre, qu’ils ne songeaient d’ailleurs nullement à publier. Il se les attacha facilement comme collaborateurs. C’étaient le docteur Charles Vigen  (5), qui devait le suivre, hélas ! de très près dans la tombe, et l’auteur de ce simple exposé (6), qui lui fournirent, avec les ressources de leurs propres recueils, fréquemment renouvelées ensuite sur des fiches volantes, certains documents d’un grand intérêt, soit : l’un, le Glossaire romano-saintongeais, de l’abbé Augustin Rainguet (7), ancien supérieur de l’institution diocésaine et Petit Séminaire de Montlieu, qu’il se trouvait avoir en sa possession, et l’autre, avec la copie qu’il avait prise, de son côté, de la préface destinée au même Glossaire, un extrait du rapport que l’auteur avait présenté au Congrès scientifique de France, 23e session, tenu à La Rochelle et Rochefort, en septembre 1856 (dernières pages du compte rendu, 404-408), et la traduction en patois saintongeais de la bulle Ineffabilis Deus du pape Pie IX, contenant la proclamation du dogme de l’immaculée Conception, traduite dans tous les idiomes connus, et particulièrement en patois saintongeais par deux élèves de rhétorique de l’établissement susnommé, en 1867, Hippolyte Dutour  (8) et le donateur, qui, resté en possession du brouillon de ce travail, s’en dessaisit en faveur de la Commission des Arts. Les rapports personnels qu’avait entretenus pendant quelque temps l’un des collaborateurs avec feu le docteur Clémenceau, d’Angoulême, lui permirent de mettre encore à la disposition du maître une correspondance privée farcie de spirituelles fantaisies en patois angoumoisien, frère des deux autres dialectes.


			Bien plus tard enfin, en 1923, deux autres auxiliaires lui prêtèrent les lumières de leurs connaissances en dialecte aunisien : MM. Giraudeau, ancien professeur et conservateur des Musées de peinture de la ville de La Rochelle, qui égaya aussi l’ouvrage de quelques dessins appropriés, et feu Duplessis, publiciste, deux philologues éprouvés, « fins connaisseurs de patois ».


			Le Glossaire, objet constant d’un travail si opiniâtre et d’une si amoureuse sollicitude, était donc prêt à livrer à l’impression, quand éclata, le 2 août 1914, la déclaration de guerre de l’Allemagne, qui détourna les esprits vers de plus graves préoccupations et obligea l’auteur à mettre l’ouvrage en « sommeil », d’où, par suite du décès de son imprimeur, il ne put sortir qu’en 1924.


			Mais le travail matériel n’avançait qu’avec une lenteur désespérante, faute d’ouvriers typographes compétents, et l’obligation de le porter sur d’autres presses, qui s’imposait, fut encore suivie d’un long arrêt. Aussi, quand le décès de notre laborieux directeur survint, le 18 mai 1928, au moment où la publication de l’ouvrage avait repris un cours normal, celle-ci, en raison de l’absence de toute direction effective, fut-elle de nouveau menacée d’un brusque arrêt, avant l’achèvement même du premier volume, lorsque le collaborateur de la première heure survivant se souvint que leur regretté chef de file l’avait investi lui-même, quelque temps auparavant, de cette délicate mission  (9) pour « le jour où il viendrait à disparaître », et considéra comme un devoir l’obligation de s’en prévaloir.


			Ce que nous pourrions ajouter encore à ce qui précède ne nous paraît pas susceptible d’y apporter plus de clarté, et nous croyons qu’on nous saura gré d’y avoir fourni, sur la méthode de travail adoptée par l’auteur disparu et sur les apports de ses collaborateurs, des précisions nécessaires pour tirer profit et agrément du fruit savoureux de ses veilles.


			Cet ouvrage aurait comporté, en guise de préface, des considérations détaillées sur l’origine des patois, leur raison d’être, leur vitalité, leurs formes grammaticales, lesquelles, dans les circonstances actuelles, nous paraissent inopportunes, les ayant, du reste, déjà traitées ailleurs en maintes occasions pour le patois saintongeais (10), si ce n’est la question de l’orthographe, que notre directeur avait dû complètement négliger, celle-ci n’ayant malheureusement pas encore été unifiée, obligé qu’il était de se conformer aux variations existantes dans les différentes sources où il puisait, ou dans les apports d’origines variées qui lui provenaient, ne songeant qu’à l’amande savoureuse qu’il devait tirer d’une coque dure et informe.


			Nous émettons le vœu cependant qu’elle finisse par se dégager des nombreux essais dont nos patois sont devenus, depuis quelque temps, l’objet, comme l’orthographe de notre langue policée elle-même s’est dégagée, après maintes transformations, des écrits de nos plus célèbres auteurs, sauf de nouvelles révisions, sons l’influence de l’Académie française et sous l’action des innombrables écoles où elle est officiellement enseignée, plus heureuse en cela que nos modestes dialectes provinciaux, qui, entièrement livrés à eux-mêmes et en butte à l’indifférence générale, quand ce n’est au mépris de demi-lettrés orgueilleux, sont fondés à lui envier de si incontestables avantages.


			Nous sollicitons à cet égard, comme sur bien d’autres points, l’indulgence des lecteurs avant de nous livrer à la lourde tâche de mener à bonne fin l’important travail que les circonstances nous imposent.


			Août 1928.


			M. P.
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					1 Né à Thairé, canton d’Aigrefeuille, arrondissement de Rochefort, le 27 novembre 1844 ; décédé à La Rochelle, le 18 mai 1928.


				


				

					2 Correspondance inédite, 2 mars 1911.


				


				

					3 Ibid., 3 février 1910.


				


				

					4 Ibid., 23 août 1908, et passim.


				


				

					5 Né à La Garde, canton de Montlieu, arrondissement de Jonzac, le 27 août 1854 ; décédé à Montlieu, le 29 juin 1928.


				


				

					6 Né à Cognac (Charente), le 1er juin 1849, résidant à Saint-Seurin-d’Uzet, canton de Çozes, arrondissement de Saintes.


				


				

					7 Né à Saint-Fort-sur-Gironde, canton de Saint-Genis, arrondissement de Jonzac, le 16 avril 1809, y décédé le 24 décembre 1882.


				


				

					8 Originaire du canton de Montguyon, arrondissement de Jonzac ; devint professeur de rhétorique et mourut curé de La Clotte, le 27 janvier 1903.


				


				

					9 Correspondance inédite, 25 septembre 1923.


				


				

					10 V. In jharbot de bouquet saintonjhoué, avant-propos, 3-14, Paris, Aug. Ghio, 1886 ; — Jn ébôre de grammaire saintonjhouêse, utilisée par M. A. Favraud, dans sa grammaire du patois de Cognac, en tête de l’édition des œuvres de Marc Marchadier, Angoulême, L. Coquemard & Cie, 1903 ; — Lettre sur le patois saintongeais, Revue de Saintonge et d’Aunis, XL, 177-187, janvier 1923 ; — Deuxième lettre, Ibid., 241-247, mars 1923 ; — Le patois saintongeais et la façon de l’écrire, mémoire présenté au Congrès de l’Association française pour l’avancement des sciences, tenu à Bordeaux (20 juillet-4 août 1923), par l’intermédiaire de M. G. Depoin, président de l’institut sténographique de France, etc. ; — Le patois dans les actes officiels, Revue de Saintonge et d’Aunis, XLI, 269-273, novembre 1924.


				


			


		


	

		

			PRÉFACE DE L’AUTEUR


			Nous allons faire paraître le premier volume de notre Glossaire des patois et parlers de l’Aunis et de la Saintonge. Nos lecteurs voudront bien nous excuser de ne pas y joindre dès maintenant une étude approfondie de notre connaissance des langages qui y sont visés. Nous nous bornerons, pour le moment, à tracer en courtes lignes le but de notre publication et à attirer surtout l’attention des lecteurs sur les mots eux-mêmes et la documentation qui les accompagne.


			On trouve, en effet, dans notre ouvrage un groupement de tous ces mots populaires de notre ancienne langue, qui s’était alors infiltrée naturellement dans toutes les classes de la société, parce que, dans le domaine des lettres, on était obligé d’interpréter et comprendre le langage local usité dans son entourage, ce qui n’a plus guère lieu aujourd’hui, alors que toute la population s’inspire de la langue française, à la suite de son séjour à l’école. Aussi faut-il aller chercher dans des localités spéciales ces anciens souvenirs, qui ne se conservent plus guère, et c’est ce que nous avons fait depuis notre jeunesse.


			C’est donc dans ces milieux que, depuis des années, il nous a été possible de recueillir ce vieux langage pour pouvoir heureusement en conserver le souvenir ; vieux langage qui varie un peu, d’ailleurs, de région en région.


			Ici, dans l’Aunis et la Saintonge, il existe forcément des variantes. Nous ne sommes pas, en effet, similaires aux Bretons, qui ont un milieu unique pour leur race, car nous sommes dans une région qui équivaut à un pays de marche, et où apparaissent de ci de là le haut et le bas Poitou, le pays des Gavaches et les nombreuses races étrangères et lointaines qui, depuis des époques très anciennes, venaient commercer sur nos côtes, depuis l’Irlande jusqu’à l’Espagne, le Portugal, et des pays méditerranéens, — et y apportaient naturellement leur parler indigène, auquel on s’associait forcément pour conférer avec eux.


			Notre pays, comme nous le disions, est d’ailleurs un pays de marche. L’Aunis, en effet, s’étendait jusqu’à Niort, alors que le Poitou s’abaissait jusque dans la région d’Aulnay et de Saint-Jean-d’Angély. D’autre part, si l’on prend dans le relevé, dans les noms de lieux, des finales en acas, acum, devenues ac en langue d’oc, on se rend compte que c’est vers le milieu de la Saintonge, au nord des cantons de Cozes, Gemozac, Saintes, Saint-Hilaire et Matha, qu’avait lieu la limite réelle entre le pays de la langue d’oïl et celui de la langue d’oc, ce qui devait naturellement avoir une grande influence sur la formation et la transformation du langage populaire dans ces différentes parties du pays.


			Mais, bien que nos parlers aunisiens et saintongeais aient subi quelque peu ces différentes influences, ils n’en restent pas moins intéressants, et dans nos notes on voit, à l’occasion, des variantes à cet égard.


			Nous avons, dans nos articles, utilisé le plus possible les publications qui ont trait à ces questions de linguistique, en citant les noms d’auteurs ; mais ceux, sans indication de noms et sans un nom propre, qui figurent dans le Glossaire, sont les articles émanant de Georges Musset. Nous donnons, à la suite de notre préface, l’identification des lettres qui ont trait à nos collaborateurs et à d’autres écrivains auxquels nous avons fait des emprunts. Mais, en ce qui concerne la question d’étymologie, elle a été, dans les articles qui nous sont propres, mise de côté, question toujours scabreuse et qui eût amené la publication à des dimensions trop considérables.


			Les lecteurs pourront donc, nous l’espérons, se contenter des renseignements si abondamment fournis dans notre Glossaire pour revivre, à l’occasion, dans le monde et le milieu de nos populations régionales aunisiennes et saintongeaises.


			G. M


			[image: ] 


		


	

		

			[image: ]


		


	

		

			IDENTIFICATION DES INITIALES DES AUTEURS 
cités dans cet ouvrage


			D. — Abbé Doublet, Glossaire saintongeais à à L. Inédit.


			E. — A. Eveillé, Glossaire saintongeais.


			F. — Louis Favre, Glossaire du Poitou, de la Saintonge et l’Aunis.


			G. — Giraudeau, Notes sur le patois aunisien (île de Ré). Inédit.


			J. — Pierre Jônain, Dictionnaire du patois saintongeais.


			L. — Abbé Auguste Lacurie, Glossaire du patois saintongeais. Inédit.


			M. — L.-E. Meyer, Dictionnaire de l’Aunis.


			M. P., H. D. — Marcel Pellisson, Hippolyte Dutour, Traduction de la Bulle Ineffabilis Deus.


			P. — Marcel Pellisson, Glossaire du patois saintongeais. Inédit.


			R. — Abbé Augustin Rainguet, Dictionnaire romano-saintongeais. Inédit.


			V. — Docteur Charles Vigen, Histoire locale, tome XXIV. Inédit.


			***


			n.-e.-d. — N. E. Dionne, Le Parler populaire des Canadiens Français, in-8°, Québec, 1909.


			Nous estimons inutile de fournir l’explication des abréviations dont nous avons fait usage au cours de cet ouvrage, celles qui sont communes à ce genre de publications étant familières à la classe des lecteurs à qui il s’adresse, les autres s’expliquant d’elles-mêmes.
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			NOTICE 
BIOGRAPHIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE


			La nécessité d’assembler en un faisceau unique les éléments de provenances diverses qui, joints au fruit des observations personnelles de l’auteur, ont concouru à la rédaction de cet ouvrage et l’impossibilité d’assigner pratiquement à chacun de ces éléments un habitat nettement déterminé nous ont confirmé dans l’opportunité d’établir leur existence distincte en les faisant suivre du nom ou du sigle des auteurs mêmes qui s’en sont portés garants, soit par leur apport direct, soit dans leurs oeuvres, et dont le lieu d’origine ou de résidence habituelle a été indiqué avec le plus de précision possible.


			De même, chaque fois que nous avons pu suivre ces auxiliaires dans les divers déplacements survenus au cours de leurs carrières, nous les avons scrupuleusement notés, ce qui permettra, le cas échéant, d’établir dans la plus juste mesure les légères variations susceptibles d’avoir affecté l’intégrité de leur dialecte natal.


			Il reste entendu que les articles figurant dans le Glossaire, sans aucune indication de nom propre ou signature quelconque, émanent de l’auteur lui-même, qui en a assumé la responsabilité.


			Cette méthode, que nous avons tenu à exposer clairement, est, à notre avis, la plus sûre, comme la plus pratique, pour authentifier avec le plus de garantie possible les matériaux réunis dans cet ouvrage. Nous devons cependant faire observer que, quelle que soit la méthode appliquée à la recherche de l’habitat d’un vocable, il n’en résulte pas moins que, si ce vocable existe en tel lieu déterminé, il ne faille conclure à son exclusivité dans ce même lieu, ce dont on pourra se rendre compte par un examen attentif des noms de lieux-dits, dont l’étude constitue l’une des principales caractéristiques de cet ouvrage (11).


			I. GEORGES MUSSET


			Qu’il nous soit permis d’emprunter à la Revue d’une de nos Sociétés savantes, dont il fut un des membres les plus éminents (12), la substantielle notice biographique sur l’auteur regretté de cet important travail, parue sous la signature d’un de ses collègues les plus autorisés (13) :


			« M. Georges Musset (14) avait passé dans notre région presque toute sa longue et laborieuse existence. 11 était né, le 27 novembre 1844, à Thairé-d’Aunis. Lorsqu’il eut terminé ses années d’Ecole des Chartes et décroché, avec une thèse ayant pour titre : Essai sur l’architecture religieuse en Saintonge pendant le cours des XIe et XIIe siècles, son diplôme d’archiviste paléographe, et gagné aussi sa licence en droit, il s’installa à Saintes, se fit attacher au Parquet du Tribunal. En 1876, il succéda à son père, notaire à Thairé depuis 1834. Trois ans après, il vint se fixer au chef-lieu du département, s’inscrivit au barreau de la ville. Bientôt, le décès de Léopold Delayant laissait vacant le poste de bibliothécaire de La Rochelle. M. Musset l’obtint, et pendant quarante-huit ans, jusqu’à sa mort, occupa, dans le bel hôtel de Crussol d’Uzès, le double poste de conservateur de la bibliothèque municipale et du musée d’archéologie. Il était, en outre, conservateur des antiquités et objets d’art de la Charente-Inférieure, correspondant du Ministère de l’Instruction publique, président de la Commission des Arts et Monuments de la Charente-Inférieure, secrétaire général perpétuel de l’Académie. de La Rochelle, président d’honneur de la Société des Belles-Lettres et Arts dé cette ville.


			» Si une grande partie de son temps était consacrée à des recherches historiques et archéologiques, ce n’est pas ce-pendant par l’érudition qu’il a voulu ressusciter le passé. Il est bon de rappeler qu’il a eu un rôle de premier plan dans la résurrection de Châtelaillon. Il en fut le premier maire. Il fut aussi conseiller d’arrondissement de Rochefort.


			» Une bibliographie complète des oeuvres de M. Musset comprendrait plus de quatre — vingts livres, brochures ou articles. Depuis sa thèse, il s’est beaucoup intéressé à l’architecture saintongeaise. Il a écrit une monographie sur Fenioux, une autre sur Aulnay. Il a collaboré, notamment, avec son fils, M. Jean Musset, architecte, à un livre sur Saintes, Pons, Saint-Jean-d’Angély, fleurs de Saintonge, et, avec Mgr Julien Laferrière, à L’Art en Saintonge et en Aunis. Mais c’est surtout La Rochelle même qu’il a voulu étudier ; c’est la Bonne Ville de La Rochelle qu’il a célébrée. Une longue série d’articles ou opuscules sur le passé de la ville a paru sous le titre général de Glanes rochelaises. Il s’est occupé également de préhistoire régionale (La Charente-Inférieure avant l’histoire et dans la légende) ; de linguistique charentaise (Vocabulaire géographique et topographique de la Charente-Inférieure) (15) ; de bibliographie locale (Historiens de La Rochelle) ; de numismatique (Le Monnayage de Richard Coeur-de-Lion en Poitou) ; de céramique (Les Faïenceries rochelaises) ; d’histoire du droit (La Coutume de Royan), (Les Ports francs). Il a publié divers textes, tels que les Documents inédits sur la ville de Pons, les Chartes de la Maison de Pons, les Documents inédits sur la Réforme en Aunis et en Saintonge aux XVIe et XVIIe siècles, le Cartulaire de l’abbaye de La Grâce-Dieu (16), le Mémoire des Bégon sur la généralité de La Rochelle. Parmi ses études biographiques, la principale est celle qui a pour sujet Jean Fonteneau, dit Alphonse de Saintonge, capitaine-pilote de François Ier, et qui lui valut un prix de l’Institut. L’énumération de quelques-uns des travaux, si variés, auxquels s’est consacré M. Musset ne suffit pas, bien entendu, à nous montrer l’homme. Mais la plupart des lecteurs de cette Revue ne le connaissent-ils pas, n’ont-ils pas profité plus d’une fois, dans sa chère bibliothèque, dont il aimait à faire les honneurs, de sa souriante érudition ? »


			II. 
Localisation des principaux auteurs patoisants


			qui ont participé comme collaborateurs ou auxiliaires de l’auteur du Glossaire, soit par un apport direct, soit par des emprunts à leurs oeuvres, à la rédaction de cet ouvrage :


			AUNIS


			F. — Louis FAVRE, membre de la Société de l’Histoire de France. Il a publié : Glossaire du patois de la Saintonge et de l’Aunis, 1 vol. in-80, Niort, 1867 ; Patois de la France, 1 vol. in-80, 1882, donnant quelques exemples des divers patois. Editeur du Dictionnaire historique de l’Ancien Langage Français, par Lacurne de Sainte-Palaye, 1882.


			G. — GIRAUDEAU, ancien professeur de dessin au collège de Saintes et au lycée de La Rochelle, conservateur des Musées de peinture de La Rochelle. Notes sur le patois aunisien (île de Ré). Inédit.


			G. — Léonce GRASILIER, né à La Rochelle, le 2 novembre 1850, fit ses études classiques à Montlieu et entra en 1868 dans les télégraphes comme employé. Démissionnaire en 1875 pour cause d’ophtalmie, il continua à fréquenter la Bibliothèque Nationale et les Archives, dont il est aujourd’hui le plus ancien travailleur, et fut porté par son goût vers les études historiques. Nombreux sont ses travaux dont profitèrent plusieurs revues sérieuses, où quelques heureuses trouvailles le signalèrent à l’attention des historiens et des chercheurs.


			Il publia une grande suite d’ouvrages très estimés, parmi lesquels nous signalerons : L’Adjudant général Landrieux, chef d’état-mbjor de la cavalerie de l’armée d’Italie, chargé du bureau secret (1756-1825) (Introduction de ses Mémoires), Paris, A. Savine, 1890, in-8°, 360 p. Aventuriers politiques sous le Consulat et l’Empire : Le baron de Kolli, le comte Pagouski, Paris, P. Ollendorff, 1902, in-8°, 452 p. — Causes célèbres d’Angleterre : L’Affaire Tichborne, Paris, A. Savine, 1888, in-18, 510 p. — Un Charentais méconnu : Le général Kilmaine (1751-1799), trois éditions ; etc. Il prodigua, en outre, de nombreux articles dans diverses revues, en particulier dans la Nouvelle Revue rétrospective.


			En 1901, M. Frédéric Masson, historiographe de Napoléon, le prit, jusqu’à sa mort, comme collaborateur. Entre-temps, il devint aussi le collaborateur du grand-duc Nicolas Mikaïlowitsch de Russie, pour un ouvrage sur les relations diplomatiques entre la Russie et la France sous le Premier Empire. Il se délassa parfois par la production de quelques ouvrages historico-humouristiques qui firent la joie des lecteurs, tels que : Le Pharaon de la Bastille, Paris, Imp. Gautherin, 1911, in-16, 20 p. — Parmi les Vieux Papiers, Paris, 1924, in — 80,26 p., figures. — De Bonnes Histoires : Du temps de nos grand’mères en capot, sous le pseudonyme de La Frezaie, La Rochelle, Charles Millon, 1930, in-8°, 140 p., où l’auteur montre que, malgré son grand âge et un long éloignement de sa petite patrie, il n’a pas oublié son patois.


			A. M. — Michel -Alexandre DE MESCHINET (abbé), né à Antezant, canton de Saint-Jean-d’Angély, en 1809, fit ses classes à l’Institution de cette ville ; professeur depuis 1833 au Petit Séminaire de Montlieu, arrondissement de Jonzac ; auteur de la chanson patoise : Robineau et son fils visitant le Petit Séminaire de Montlieu (17). On ne lui connaît guère d’autres productions littéraires Bien qu’il fût résidant depuis longtemps en Saintonge, sa chanson tient plutôt du dialecte aunisien. Il était neveu d’un autre abbé, François-Alexis de Meschinet (1772-1848), auteur lui-même de chansons patoises : Le Soldat réformé et Le Conscrit. Voir P.-D. Rainguet, Biographie saintongeaise, Saintes, 1851. Alexandre de Meschinet est décédé à Montlieu, le 27 novembre 1878.


			M. — Louis-Eugène MEYER, né à La Rochelle, le 27 juillet 1829. Courtier maritime interprète ; conseiller municipal (1874) ; adjoint ; conseiller général (1892) ; vice-président de la Chambre de commerce ; administrateur des hospices civils (1884) ; président de l’Académie de La Rochelle, de la Société de géographie et de la Société littéraire ; membre du Conseil départemental de l’Instruction publique ; membre du Conseil d’administration des écoles normales, du bureau d’administration du lycée ; officier de l’Instruction publique. Auteur d’un Glossaire de l’Aunis, imprimé dans les Annales de la Société littéraire de La Rochelle, in-8°, 112 p., La Rochelle, 1870.


			H. M. — Honoré MICHAUD (abbé), né à Luché, commune de Saint-Jean-de-Liversay, canton de Courçon, le 18 décembre 1844. Vicaire de Surgères (août 1871) ; curé de Vouhé et Puyravault (septembre 1872) ; aumônier de l’hôpital de Royan (octobre 1899) ; doyen d’Arthenac-Archiac (1er octobre 1909) ; retraité à Vouhé (octobre 1919). œuvres : Traduction en patois aunisien de la Bulle de Pie IX, Ineffabilis Deus. Ancien élève du Petit Séminaire de Montlieu, M. Michaud est l’auteur d’un poème de 115 strophes de 6 vers octosyllabiques inspirés par la célèbre Chanson de Robineau, par A. de Meschinet : Vouhéyage de Maîte Grenot avec son feil Prosper, in cadet de thieinze ans qui n’avait jamais sorti de son village, et de lettres humouristiques en patois. Le tout inédit. Le patois de M. Michaud est celui qu’on parle de La Rochelle à Saint-Jean-d’Angély, entre la Sèvre-Niortaise et la Boutonne, principalement du canton de Surgères.


			N. — Jules-Louis-Moïse NOGUÈS (abbé), né à Rochefort-sur-Mer, le 19 février 1845. Professeur au Petit Séminaire de Matha (1870-1873) ; vicaire de Saint-Pierre-d’Oleron (1873-1874), de Saint-Vivien de Saintes (1874-1878) ; curé de Dampierre-sur-Boutonne, canton d’Aulnay (mai 1878) ; curé-doyen de Saint-Genil (1903) ; chanoine prébendé dans l’église Cathédrale de La Rochelle (décembre 1908) ; secrétaire de la Commission des arts et monuments historiques du départe-ment de la Charente-Inférieure et Société archéologique de Saintes depuis 1888 ; officier d’Académie (26 janvier 1896). Nombreuses publications d’histoire régionale et d’archéologie, parues dans le Recueil de la Commission. Au nombre de ses principaux ouvrages, nous retenons : Les Moeurs d’autrefois en Saintonge et en Aunis, 1 vol. in-8°, 357 p., Saintes, J. Prévost, 1893. Décédé le 18 avril 1909.


			SAINTONGE ET ANGOUMOIS


			B. d. M. — Jean-Henri BURGAUD DES MARETS, né à Jarnac (Charente), le 3 novembre 1806 ; licencié en droit, le 16 mai 1829 ; avocat à la Cour, de 1833 à 1878 ; docteur, le 2 mai 1837. Supérieurement doué pour l’étude des langues, qui lui acquit la connaissance de la plupart des langues de l’Europe, il s’adonna avec prédilection aux travaux de philologie. Il avait un faible particulier pour la langue portugaise, assure son biographe, et une préférence marquée pour la langue polonaise, qui le porta à traduire les oeuvres du poète exilé Adam Mickiewicz. Son attrait pour le vieux français l’amena naturellement à s’occuper des divers dialectes de l’ancienne France, représentés par ses patois, et particulièrement du patois de sa région, c’est-à-dire des cantons qui avoisinent la ville de Jarnac. Ce fut là, pour lui, l’occasion de produire de nombreuses et charmantes compositions, dont il passa pour le créateur du genre, qu’il porta, dès ses premiers essais, à la perfection. M. Camille Beaulieu, qui a donné sa biographie : Vie et Travaux de Burgaud des Marets, 1 vol. in-8 éditions Rupella, La Rochelle, 1930, a réuni ses oeuvres patoises depuis 1849, imprimées et inédites, auxquelles il adjoignit en plaquette, 45 pages, une comédie : Molichoû et Garçonnière, imitée de la Farce du jeu du Prince des sots, de Gringoire. Décédé à Paris, le 6 octobre 1873.


			Dr C. — Pierre-Moïse-Emmanuel CLÉMENCEAU (Pétras Zoufiti), né au Clouzeau, commune de Moulidars, canton d’Hiersac (Charente), le 8 juillet 1848 ; docteur en médecine ; mort à Angoulême, le 30 septembre 1913. Médecin de la marine ; puis médecin civil à Angoulême. Quinze ans avant sa mort, il fut atteint de paralysie, ne sortit plus et se livra à la poésie patoise. Il publia ses productions sur tous les journaux patois, et, comme il était très fécond, il fut obligé de prendre plusieurs pseudonymes : Rémi Larime, Le Comte, Pétras Lefi, Constant Daubrenard, Cadet Lalosse, Virounâ, Agricol Deschamps, Gui-Bolare, Lepère-Baillard, Jean-Paul-Hisson, Cadet Brelureau, Rémi Soludeau, Clémence Aumoise, etc. Il donna ainsi de nombreuses poésies en français et en patois : Fables de La Fontaine, Contes brenous, Légendes charentaises, Potées de salé, Jabraillages, Chansons, Piboles, Aches, Fabulettes, Contes et Fables, Le Grandissime Voyage de Pétras Zou fit à Buenos-Ayres, etc. — Fables et poésies diverses extraites du Subiet : Histoire de France, Au Village, Les Efficies, Le Valet, L’Armanat des pays de Chérente, Contes de Perrault, Contes et Fabliaux, Mimes et Bitounes, Coumère et Drôlière. — Il écrivit : La Mer, Les Fleurs, Ebauches antiques, Esquisses et Croquis, etc., 356 pages in-4° (manuscrit). Dialecte charentais : Lexique, L’Origine des noms, Proverbes et locutions usuelles, 56 pages dito. — Légendes charentaises, 32 articles signés : P. Iquhiet de La Mothe, cosin enté de jarmin de Pétras Zoufit ; quelques-unes sont, signées Jean de La Fichère, besson de Pétras Zoufit, 40 pages dito, 1907. Notons encore : Dialogues, Comédies,


			Pilots d’achets, Philologie en patois saintongeais-charentais : Glossaire, etc. Presque tout inédit. Deux collections seulement en ont été conservées, dont l’une est à Bayonne et l’autre, en brouillon, à Angoulême (18). Son dialecte patois est celui des environs d’Angoulême.


			J. C. — Jean CONDAT (J. Chapelot), né à Chapelot, commune de Vindelle, limitrophe de Balzac, arrondissement d’Angoulême, le 29 octobre 1824 ; décédé à Bordeaux, le 28 avril 1888. Fixé dans cette dernière ville, il y a publié : Prophéties de Jean de Vèze, patois de Vars (Charente), Bordeaux, 1871 ; Contes Balzatois, dito, 1874 ; L’Ami du Rire et de la Gaîté, Macédoine, dito, 1880. Il était officier d’Académie. Son dialecte patois est celui des cantons de l’arrondissement d’Angoulême.


			D. — Pierre-François-Xavier DOUBLET (abbé), né à Colombiers, canton Sud de Saintes, le 28 mars 1825. Vicaire de Tonnay-Boutonne (29 janvier 1854) ; curé de Saint-Loup (mai 1854) ; curé de Rétaud, canton de Gemeac (29 septembre 1858) ; retiré le 28 août 1868. Mort vicaire de Sainte-Eulalie de Bordeaux, en mai 1870. Auteur d’un Glossaire Saintongeais (A-E, les autres lettres ont été égarées) et d’une Grammaire. Inédits. Patois : région sud de Saintes.


			H. D. — Hippolyte DUTOUR (abbé), né à Saint-Pierre-du-Palais, canton de Montguyon, en 1842. Elève (1864-1867), puis professeur au Petit Séminaire de Montlieu jusqu’en 1902, où il fut nommé curé de La Clotte ; auteur principal de la traduction en patois saintongeais de la Bulle de Pie IX, Ineffabilis Deus, sous la direction de l’abbé A. Rainguet, supérieur, qui lui avait adjoint son jeune condisciple M. P. Celui-ci n’y prit qu’une faible part, mais, en ayant conservé le brouillon, écrit tout entier de la main de Dutour, il le déposa plus tard aux archives de la Commission des Arts et Monuments historiques de la Charente-Inférieure. Décédé à La Clotte, le 27 janvier 1903. Patois du canton de Montguyon, tirant sur Saint-Aigulin.


			E. — Marie-André-Arthur EVEILLÉ, directeur des contributions directes en retraite, né à Saintes, le 30 novembre 1835, d’une famille originaire de Chort, près de Jonzac. La famille de sa mère était sortie de Pons. En 1894, se fixe à Chermignac, canton Sud de Saintes. Glossaire Saintongeais : étude sur la signification, l’origine et l’historique des mots et des noms usités dans les deux Charentes, 1 vol. in-8°, Paris-Bordeaux, 1887 ; oeuvre d’érudition tendant à rattacher le patois saintongeais à la langue de nos vieux auteurs. Décédé à Chermignac, le 19 juillet 1900.


			G.-B. — Jacques-Léandre GEAY, dit Philippe GEAY-BESSE, né à Pons, le 4 mars 1805. Membre et quatre fois élu président du Tribunal de commerce de cette ville ; membre de la Commission administrative de l’hospice, du bureau de bienfaisance, de l’extinction de la mendicité, du bureau de l’administration du collège, du Conseil municipal depuis 1849 ; chevalier de la Légion d’honneur du 12 août 1870 ; peu après premier adjoint. — Il a publié : Brennard de Palici, dialogue en patois saintongeais (Saintes, 1870) ; — à prepous de thiés bavards, dans le recueil Pour la France (1875, Saintes) ; Le Concours régional de Saintes (Saintes, 1875), vers en patois saintongeais. Il a écrit d’autres poésies patoises. Mort à Saintes, le 27 octobre 1875. Ses funérailles ont été faites aux frais de la commune. Archives Hist. de la Saintonge et de l’Aunis, tome II, p. VIII. Dialecte des environs de Saintes.


			G.-G. — Marie-Adèle GENAT, épouse de Pierre-Adolphe GARNIER (Frazine), née à Châteauneuf-sur-Charente, le 31 mai 1847, entra tardivement dans l’enseignement. Elle a été successivement institutrice à Lichères, du 19 janvier 1878 ; dito à Blanzac, du 8 novembre 1882 ; maîtresse primaire au lycée d’Angoulême, du 25 mars 1885 ; institutrice à Saint-Irieix-Bardines, du 1er octobre 1899 ; dito adjointe à Angoulême, du 1er octobre 1902 au 31 octobre 1907. Mise à la retraite en 1907, Mme Garnier était déjà officier d’Académie à titre d’écrivain. Elle a laissé un bagage littéraire considérable, en français et en patois. Elle publia à Angoulême deux brochures en vers patois : Les Histouères de Frazine, 38 pp. in-8°, sans date ; Foutimasseries et Bobeluches, 28 pp. dito, dont l’une eut trois éditions, l’autre jusqu’à six. Elle cultiva aussi, avec goût et talent, la musique, le dessin, la broderie fine. Quelques-unes de ses compositions ont été jouées (1885-1890) par les musiques militaires du 138e, à Bellac ; du 107e, à Angoulême, et de l’Ecole d’artillerie, à Angoulême. Femme de coeur autant que d’esprit, elle opéra, dans les circonstances les plus émouvantes, deux beaux sauvetages, qui lui valurent de précieuses récompenses. Un fin poète du crû écrivit pour elle cette pensée : « Quand je vous vouet, — in biâ rir’ me grand’zit et la goule et le thieur ». (Georges Boutelleau.) — Mme Garnier est décédée à Mérienne, près Jarnac, le 17 février 1922. Elle était restée attachée dans ses écrits au patois du canton de Châteauneuf.


			Y. S.-A. — Docteur Athanase JEAN (Yan Saint-Acère), né à Saint-Césaire (19), canton de Burie, le 24 novembre 1861, résidant à Rouffiac, canton de Pons. Principaux ouvrages : La Mérine à Nastasie, comédie en 3 actes, en patois saintongeais, — jouée avec faveur sur toutes les scènes de Saintonge et applaudie à Paris, — 1 vol. in-8°, Hus, imprimeur à Saintes, 1903 ; édition de luxe, imprimerie Savary et ses fils, Saintes, 1930. Du même auteur : Rouffiat I... Ine minuite d’arrêt ! Buffez ! (poésie) ; Le Piantit de Cadet (poésie) ; Bitounâ boet dau champagne ! (poésie) ; Batégail déjhûne cheû Richardâ (Ricouêne) ; In Voéyage malhureux (Ricouêne) ; Toque et Canule (nouvelle) ; Le Jugement du Bac de Chauveau (comédie en 1 acte). Va paraître : Le Crassoû, comédie en 4 actes, en patois saintongeais. Patois de la région de Pons.


			J. — Pierre JÔNAIN, né à Gemozac, le 13 thermidor an VII (31 juillet 1799). (1822), professeur d’enseignement libre à Saint-Yrieix (Haute-Vienne) ; (1823), Gemozac ; (1830), professeur de 4e au collège de Civray (Vienne) ; (1845), professeur à l’Institution Lemet, à Mortagne-sur-Gironde ; (1849-1857), professeur à Bordeaux ; (1857), après la mort de son père, se fixe à Epargnes, dans la propriété de sa femme ; (1862), mort de sa femme, va habiter Royan. Parmi ses oeuvres poétiques nombreuses, on s’accorde à regarder comme la plus remarquable sa traduction de la Chanson de Roland, en quatre chants, et sa traduction en vers français du Promothée enchaîné, d’Eschyle, a droit à une mention spéciale. L’étude des patois devait avoir des attraits pour le savant philologue ; il donna, en 1869 (Maisonneuve, à Paris ; Clouzot, à Niort), le Dictionnaire du patois saintongeais, 1 vol. in-8°, 432 p., auquel il avait travaillé pendant vingt ans. Entre temps, il avait publié en feuilleton, dans l’Union républicaine de Saintes (1850-1851), sous la rubrique : Etudes sur le patois saintongeais, une ébauche de lexique. Il publia, en 1878, un charmant petit poème en patois, intitulé : Jhoset et Suzane ou Les Saisons saintongeaises (Victor Billaud, Royan). Il mourut le 4 novembre 1884. Son patois est celui du pays qui s’étend entre la Seudre et la Gironde : Gemozac, Mortagne, Cozes, Saujon, Royan.


			L. — Auguste LACURIE (abbé), né à Pons, en 1799. (1822), desservant de Varzay, canton Sud de Saintes, et vicaire de Saint-Eutrope à Saintes ; curé de Rétaud ; (1825), curé de Corme-Royal, canton de Saujon ; (1855), professeur de philosophie au Grand Séminaire de La Rochelle ; (1857), aumônier du collège de Saintes et, plus tard, professeur de philosophie ; (1861), démissionne de son poste d’aumônier. Il mourut à Saintes, le 31 mars 1878. Son patois se rattache à la région de Saintes, Pons, Gemozac, Saujon.


			M. — Marc-François MARCHADIER (Pierre Lagarenne), né à Verteuil-Charente, le 23 mai 1830, fait ses études à l’école secondaire de Richemont ; devient négociant à Cognac ; ferma ses magasins à l’apparition du phylloxéra. Collabore au Nouvelliste des Charentes et au Courrier littéraire de l’Ouest, dirigés par son fils Marc Marchadier (Paul de Civray). Ses oeuvres, disséminées dans plusieurs journaux et revues, ont été réunies en un volume par A. Favraud, inspecteur de l’enseignement primaire en retraite, avec collaboration de Marcel Pellisson pour la partie grammaticale. In-4°, L. Coquemard et Cie, Angoulême, 1903, 546-xxvIII p. Il s’est assimilé avec un talent parfait le patois des environs de Cognac. Décédé le 14 février 1898.


			P. M. — Pierre-Marcellin MOREAU (abbé), né à Pons, en 1817, fit ses humanités au collège de sa ville natale. Vint à Montlieu en 1837, où il resta comme professeur jusqu’en 1873. Il y prit sa retraite, comme bibliothécaire jusqu’en 1885, où il se retira dans sa famille, à Saint-Fort-sur-Gironde, où il mourut le 30 octobre 1888. 11 avait été, en outre, aumônier du couvent de Montlieu, de 1854 à 1884. à publié, chez René Haton, à Paris, de nombreuses productions concernant la vie de l’écolier, aujourd’hui presque introuvables ; pleines d’attrait, entre autres : Chanson de l’écolier, Rondes du couvent, Esquisses dramatiques, petites pièces spirituelles, jouées par les élèves à certaines fêtes et aux distributions de prix, parmi lesquelles nous citerons L’Horloge, où il inséra des couplets en patois saintongeais, dialecte de Pons.


			P. — Adrien-Paulin-Marcelin (Marcel) PELLISSON, né à Cognac (Charente), le 1er juin 1849, vint à Saint-Seurin-d’Uzet (Charente Inférieure) dès son bas âge. Il fit ses études classiques à l’Institution diocésaine, Petit Séminaire de Montlieu, où il eut pour maîtres : Augustin Rainguet, Marcellin Moreau, Alexandre de Meschinet, et pour condisciples : Honoré Michaud, Jules Noguès, Léonce Grasilier, Hippolyte Dutour, Charles Vigen. Des aperçus de littérature romane, comme complément des cours d’études classiques, y attiraient l’attention des élèves sur les patois, et en particulier sur celui de leur province. Ayant, dans la suite, embrassé la carrière commerciale, P. s’adonna à l’étude des langues du nord de l’Europe dont il parcourut divers pays durant plusieurs années. Entre-temps, pendant ses séjours en Saintonge, vivant dans un milieu où florissait le patois, il publia : In jharbot de bouquet saintonjhôuê, par Piâre Marcut, (1 vol. petit in-8), A. Ghio, Paris, 1886, où il avait adopté, pour les exigences de la versification, une méthode orthographique uniforme. Il reçut, en 1891, de la maintenance de Montpellier, le titre de Félibre saintongeais. Il collabora au Ventre Rouge, revue du patois saintongeais (1898-1903), où il donna : In piein sat de ricouêne, Beite et beitasse, Finaû et Niquedouge, suivi, dans le Ventre Rouge et le Subiet réunis, et puis dans le Subiet, de : Le Thiâle sous mon ballet, dont quelques piécettes sont restées inédites. Ses autres oeuvres, dont deux volumes de poésies, des articles de revues (20), des traductions et une monographie inédites rentrent dans le domaine de la langue académique. Le patois de cet auteur est celui qui se parle sur la rive droite de la Gironde, dans le canton de Cozes, et particulièrement dans la commune de Saint-Seurin-d’Uzet. Son Glossaire, inédit, a été incorporé, avec ceux de Rainguet, de Vigen et de quelques autres auteurs, dans le présent ouvrage (21).


			R. — Antoine-Augustin RAINGUET (abbé), né à Saint-Fort-sur-Gironde, canton de Saint-Genis, arrondissement de Jonzac, le 16 avril 1809. Professeur à l’Institution diocésaine de Pons, de 1827 à 1837 ; puis supérieur de la Maison d’éducation, Institution diocésaine qui devint le Petit Séminaire de Montlieu (22), de 1838 à 1844 et de 1847 à 1871. Poète très estimé, il a composé, en vers dignes de nos grands classiques, divers ouvrages d’un caractère moral et religieux : Les Anges, Chants et Légendes du Mois de Marie, et plusieurs poèmes dramatiques en vers raciniens, avec des choeurs « qui sont un reflet de ceux d’Esther et d’Athalie », dont l’oeuvre principale est la tragédie d’Ixile, « qui eut l’heureuse fortune, nous apprend son biographe (23), d’être représentée sous le ciel d’Orient, à Alexandrie, devant le vice-roi d’Egypte, par de jeunes émirs, qui y remplissaient les principaux rôles dans toute la splendeur d’un costume oriental et princier ». Signalons encore : Idylles saintongeaises, Poitiers, Ondin, 1868, et Nouvelles Idylles saintongeaises, laissées en manuscrit par l’auteur ; les unes et les autres divisées en trois livres, où, tout en écrivant des vers du plus pur classicisme, il dédaigna de donner à ses personnages des noms tirés de la littérature grecque, tels que Lycidas et Philis, auxquels il substitua des noms vulgaires de villageois saintongeais, risquant même de placer dans leur bouche « quelques mots de la langue provinciale » et se demandant : « Pourquoi notre Saintonge ne jouirait-elle pas du privilège accordé à la Bretagne, à la Normandie, à la Franche-Comté ? » — Ces ouvrages ont été réunis, par les soins de l’Association amicale des Anciens Elèves du Petit Séminaire de Montlieu, en deux beaux volumes grand in-8°, sortis des presses de Noël Texier, La Rochelle, 1890. L’affinité du patois de sa petite patrie, à laquelle il resta toujours fidèle, avec notre vieille langue romane, inspira à l’abbé Rainguet l’idée de composer un Dictionnaire Romano-Saintongeais, dont on trouve, longtemps après sa disparition, les matériaux assemblés sur des fiches, et qui sont entrés pour une bonne part dans la composition du présent Glossaire. Possédant à fond la langue latine, il avait, en outre, fondé, en 1852, une revue mensuelle de la littérature latine, l’Apis Romana, qui eut une longue existence, malgré quelques interruptions, et ne compta pas moins de 10 volumes jusqu’en 1878. Archéologue émérite, médaillé de la Société Française d’Archéologie (1870), il avait encore composé, pour ses propres élèves, une Synopse complète de l’architecture chrétienne, tableau in-18, Bordeaux, Lafargue, 1850, très estimée, qui fut rééditée par un de ses anciens élèves, l’abbé Emile Aversenq, l’un des derniers supérieurs du Petit Séminaire de Saint-Jean-d’Angély. — Nommé chanoine titulaire du diocèse de La Rochelle, dont il, avait été vicaire général, puis doyen du Chapitre, en 1877, il mourut à Saint-Fort, le 24 décembre 1882. Son dialecte patois se rattache à ce rayon de l’arrondissement de Jonzac, ayant dû renoncer à l’idée qu’il avait conçue de provoquer un apport général d’expressions et de mots saintongeais de la part de ses nombreux élèves, presque tous originaires des divers points du diocèse.


			V. — Dr Charles-Jean-Baptiste VIGEN (1854-1928) (24), licencié en droit (1er août 1876) ; docteur en médecine (31 juillet 1882) ; nommé médecin inspecteur des enfants assistés, le 31 octobre de la même année ; président de la Société de Médecine de Jonzac, le 9 mai 1911 ; trésorier, le 29 octobre 1919 ; maire de Lagarde (1881-1903). Esprit vaste et encyclopédique, il s’attacha, en dehors de sa profession, puis durant les loisirs que lui fit sa retraite, ayant laissé, en 1904, la pratique de son art à son neveu, le Dr Henri Vigen, dont la mort survint prématurément en 1921, à toutes les branches de connaissances et s’occupa particulièrement d’études et de recherches sur l’histoire de Montlieu et ses environs, qui s’étendirent sur tout l’arrondissement de Jonzac et au-delà.


			Il prodigua à pleines mains les trésors de sa sûre érudition dans les revues des Sociétés savantes auxquelles il appartenait, et enrichit d’une documentation précise le Bulletin de la Société des Archives historiques de la Saintonge et le Recueil de la Commission des Arts et Monuments historiques de la Charente-Inférieure. Il était vice-président de cette dernière Compagnie, depuis le 7 mai 1908. Parmi ses oeuvres inédites qu’il légua à la Bibliothèque de Saintes, figure : Histoire locale, tome XXIV, un Glossaire du patois saintongeais particulièrement consacré au dialecte de la partie sud de l’arrondissement de Jonzac (25).


			PAYS GAVACHE


			B. — François (Emile) BODIN (Grandgorjhe), né le 24 mai 1869, à Abzac, arrondissement de Libourne (Gironde), entra dans l’enseignement primaire public. Il y occupa, avec des fonctions graduelles, les postes suivants : Du 1er octobre 1884 au 30 septembre 1887, La Sauve ; du 11 octobre 1887 au 10 octobre 1888, Bourg ; du 11 octobre 1888 au 10 novembre 1888, Bordeaux-Solférino. Après le service militaire : Du 1er octobre 1891 au 30 avril 1903, Bordeaux-Nansouty ; du 1er mai 1903 au 31 octobre 1907, Saint-Savin-de-Blaye. En congé, pour raisons de santé, à partir du 1er novembre 1907. Il fonda et dirigea le Ventre Rouge, revue bimensuelle de patois saintongeais, paraissant à Bordeaux (1899-1904). à partir de 1907, il a collaboré, au journal la France de Bordeaux et du Sud-Ouest, pour la partie non politique. Il a publié les ouvrages suivants : Saint-Savin à travers les âges, préface d’Onésime Reclus, 1 vol. in-8°, 416 p., Blaye, 1906 ; Au pays des Brandes fleuries, préface de Jean Vignaud, 1 vol. in-8°, 287 p., Paris, 1910 ; La Jolie Lande, 1 vol. in-8°, 162 p., Paris, sans date ; Le Roman de Jacques Bonhomme, laboureur, préface de J.-H. Rosny jeune, de l’Académie Goncourt, 1 vol in-8°, 356 p., Paris, sans date. La caractéristique de ces ouvrages, d’une lecture coulante et agréable, qui ont pour théâtre des coins délicieux du Pays gavache et pour personnages les obscurs habitants de ces sites peu connus, est l’emploi fréquent de locutions et de mots patois du crû, qui augmentent le charme du récit, et où nous avons puisé à pleines mains. Emile Bodin était officier d’Académie. Il est décédé au Pont-de-La Maye, le 28 septembre 1923.


			Autres auteurs patoisants (26)


			A. F. — Alexis FAVRAUD, né à Couture-d’Argenson (Deux-Sèvres), le 20 novembre 1843. Instituteur, inspecteur primaire, en retraite, officier de l’instruction publique, établit sa résidence à Angoulême, où il se livre à l’étude des patois de la région et, comme membre de la Société archéologique et historique de la Charente, aux recherches d’archéologie préhistorique. Il a publié : Le Noël de Theuet en patois du canton de La Rochefoucauld, avec une introduction et des notes. Angoulême, A. Debreuil, 1889, in-8°, 37 pages ; élégante plaquette tirée à 20 exemplaires sur papier de luxe. Ce Noël, qui se compose de 42 couplets et dont l’air est noté, est accompagné d’une traduction et précédé d’une étude savante sur le dialecte de La Rochefoucauld, curieux spécimen d’un patois qui tient à la fois du poitevin et du limousin et offre des particularités intéressantes. M. Favraud a établi son texte sur les versions multiples à lui communiquées par les instituteurs et institutrices du canton (27).


			Poésies patoises en langage des environs de Celles (Deux-Sèvres), par In pinzan, précédées d’une introduction con­tenant la grammaire de ce dialecte par A. Favraud. Niort, L. Clouzot, libraire, 1892, in-8°, xiv, 47 pages, tirage 45 ex. sur papier de luxe, numérotés jusqu’à 30.


			Œuvres de Marc Marchadier (Pierre Lagarenne). Intro­duction et grammaire par M. Favraud, avec la collaboration de M. Marcel Pellisson pour la partie grammaticale. An­goulême, L. Coquemard et Cie, 1903, in-4°, xxviII, de 575 pages, 135 exemplaires numérotés sur Japon, Hollande, Chine, Vélin, portrait et dessins.


			La cité lacustre de La Font-Brisson, commune des Cours (Charente). Angoulême, imprimerie Charentaise Chasseignac et Bodin, 1908. Extrait du bulletin de la Société archéologique et historique de la Charente, années 1907-1908, plaquette grand in-8°, 6 pages, avec reproduction d’objets recueillis en silex, grès, calcaire, bois de cerf.


			Ateliers préhistoriques d’entretien et de taille des silex à La Petite-Garenne, commune d’Angoulême (Charente), par A. Favraud. Extrait. Revue anthropologique, n° 4, avril 1911, Paris, librairie Félix Alcuin.


			Station lacustre de Lupsault, Bulletin de la Société arché­ologique et historique de la Charente, 1898


			Dans le, volume Bulletin et Mémoire de la Société archéologique de la Charente pour 1899, Angoulême, Constantin, 1900, in-8°, M. Favraud a décrit très minutieusement Le camp de Recoux, commune de Soyaux (Charente), avec trois planches à l’appui. En outre, M. Favraud tient en ré­serve le manuscrit d’un important vocabulaire du patois angoumoisin-saintongeais, dont la publication, heureux couronnement d’une longue et laborieuse carrière de fé­conde érudition, est, concurremment avec le Glossaire des patois et des parlers de l’Aunis et de la Saintonge, avec un très grand intérêt attendu.


			E. P. — Evariste POITEVIN (Goulebenèze), né à Burie, arrondissement de Saintes, le 2 juillet 1877, où il réside. Principale publication : Œuvres complètes de Goulebenèze, 1 vol. in-8°, 277 pp., G. Savary et fils, Saintes, 1931 ; préface de M. Adrien Chalifour, avocat à la Cour ; illustrations de Pierre Figerou.


			Modeste gueurlet (grillon) des champs, comme il s’intitule lui-même, M. Poitevin s’est fait, à la manière des trouvères du Moyen âge, l’interprète de ses propres oeuvres et « a chanté, pendant 35 ans, dans nos vignes, dans nos prés, dans nos bois, dans nos îles : Ré et Oleron » et, dans sa province élargie, « depuis les landes de Jonzac jusqu’au marais du Bas-Poitou, depuis la côte saintongeaise jusqu’aux rives du Clain et de la Vienne, sans espoir de vaine gloriole et jamais dans un but de bas mercantilisme », tout en subissant avec une sereine abnégation l’épreuve de la contrefaçon la plus audacieuse de ses chansons et de ses monologues les plus populaires, ce qui est d’ailleurs souvent le prix et même la consécration du succès le plus authentique. Mettant son talent d’excellent diseur et d’acteur accompli, avec une pléiade d’artistes de même origine, au service de son maître et ami le docteur Jean, dans le rôle de Cadet Bitounâ de son chef-d’œuvre La Mérine à Nastasie, il partagea avec l’auteur, tant sur les scènes populaires de la Saintonge qu’aux fêtes des Charentais réunis en sociétés amicales à Paris, et remporta de non moins brillants succès dans le cortège de la noce villageoise saintongeaise qui figura au carnaval de Nice, avril 1931, et à certaines fêtes régionalistes organisées dans diverses autres grandes villes de France, dont ces manifestations d’art et de goût constituent une des principales attractions. La Saintonge salue en M. Evariste Poitevin un apôtre ardent et un maître patoisant des plus experts.
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					11 Cf. Préambule ; Préface de l’auteur ; Identification, etc.


				


				

					12 Revue de Saintonge et d’Aunis, XLIII, 135-137. Voir aussi le Recueil de la Commission des Arts et Monuments historiques de la Charente-Inférieure, dont il était président, qui donne son portrait, et, pour la nomenclature de ses ouvrages, Les Dictionnaires Departementaux : La Charente-Inférieure, Paris, Ernest Flammarion, 1901, pages 544-546.


				


				

					13 F. de Vaulx de Foletier, archiviste du département de la Charente-Inférieure.


				


				

					14 Paul-Louis-Eutrope-Georges.


				


				

					15 Le Règne animal dans le langage populaire.


				


				

					16 Le Cartulaire de l’abbaye de Saint-Jean-d’Angély.


				


				

					17 Reproduite, paroles et musique, dans la Revue de Saintonge et d’Aunis, t. X, p. 215.


				


				

					18 Notes communiquées par M. A. Favraud. Voir aussi Préambule.


				


				

					19 En patois Saint-Acère.


				


				

					20 Bulletin de la Société des Archives historiques ; Revue de la Saintonge et de l’Aunis ; Recueil de la Commission des Arts et Monuments historiques de la Charente-Inférieure et Société d’Archéologie de Saintes.


				


				

					21 Cf. Les Dictionnaires Départementaux : Charente-Inférieure, Paris, Ernest Flammarion, 1901, pp. 581-582 ; Dict. gén. des Contemporains, Supplém., Paris, C.-E. Curinier ; et Glossaire, T. I ; Préambule, xi ; note 2.


				


				

					22 Cf. Préambule.


				


				

					23 Marcellin Moreau, œuvres ; préface, p. 25.


				


				

					24 Cf. Préambule, note 1.


				


				

					25 Cf. Revue de Saint., XLXXX, 141, 263 ; Recueil Comm. des Arts, XX, 201-204.


				


				

					26 Cette partie se trouvait initialement en tête du tome III de l’édition originale (1932).


				


				

					27 Cf. Revue de la Saintonge et de l’Aunis, XII, 149 ; XXI, 15, qui cite le premier couplet :


						Thevet eBrie clans sa boutique, 


						Que travaillave une nué, 


						Quand une troupe angélique 


						A l’houre de plai minné


						Annoncitint que le Messie 


							Erie vingut,


						Et de la Vierge Marie


							Erie négut.
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			Réflexions 
sur le Patois SaintoNGEais


			I. — Mise au point


			L’étude raisonnée, ou seulement un simple examen impartial des patois populaires, ferait tomber bien des préjugés dont un des plus opiniâtrement ancrés chez un grand nombre de personnes, même parmi celles qui possèdent une très bonne instruction, les représente comme n’étant qu’une altération du français académique. Littré, entre autres linguistes autorisés, n’a pas manqué d’en faire justice en affirmant que c’était là une idée erronée (28). Rainguet, un de nos maîtres les plus éclairés, s’élève aussi très énergiquement contre une semblable allégation: « Une question, écrit-il, qui n’est pas sans intérêt serait d’examiner si, dans cette langue populaire, il n’y a pas beaucoup de mots formés du français classique par simple voie d’altération, patoisés, comme on l’a dit. Nous croyons le nombre de tels mots très borné ; il en est plusieurs à qui l’on donne facilement cette origine et qu’on est surpris de trouver dans nos vieux auteurs avant la formation du français classique, et ce qui semble une altération est une de ces formes multiples d’un mot ; entre cinq ou six manières, une seule a persisté, les autres sont restées dans les provinces. La versification en longs couplets monorimes n’a-t-elle pas amené les poètes à multiplier les terminaisons d’un même vocable ? Nous le croyons facilement » (29).


			Tout en nous faisant l’écho de ces justes observations, nous pourrions ajouter de notre côté que la prononciation elle-même, propre au patois, imposée suivant les besoins de la conversation, à un certain nombre de mots authenti­quement français, peut bien donner parfois à ceux-ci une apparence d’altération (30). Cette remarque a d’ailleurs été déjà fort judicieusement exprimée par le poète patoisant Marc Marchadier, qui possédait une solide érudition : « Par dessous l’enveloppe du français que la prononciation altère, écrit-il, le saintongeais laissa voir une originalité réelle qu’un oeil exercé est prompt à reconnaître. Il a ses locutions propres, sa grammaire, sa syntaxe, sinon imprimée, du moins vivante » (31).


			On doit cependant reconnaître qu’il se rencontre parfois dans le patois saintongeais en particulier, de flagrantes déformations qui affectent, pour la plupart, des mots d’origine étrangère ou savante, nées par analogie de consonance, et sans conséquence quant au fond même du dialecte, qui témoignent souvent d’une véritable ingéniosité de la part de leurs inventeurs, ex. : Abrège, algèbre ; arquillerie, artillerie ; brin de mer, bras de mer ; quadril balancier, les lanciers (figure de quadrille); enfermerie, infirmerie; giguenastique, gymnastique ; picatouère, purgatoire ; rat de mer, raz de marée ; se larmenter, se lamenter ; treinemoué, tramway (32).


			Dans cette catégorie, il faut sans doute ranger, mais dans une classe à part, un certain nombre de vocables français et leurs dérivés, déviés de leur sens propre, ou même employés avec une signification opposée à celle qu’ils ont dans la langue classique (33) et nous en aurons à peu près terminé avec le gros reproche dont nous avons suffisamment démontré le peu de fondement.


			Par contre, Rainguet que nous pouvons continuer à suivre comme un guide sûr, constate encore que dans des mots nombreux d’origine latine, cette provenance est quelque fois plus sensible que dans la langue moderne. Ainsi popilion est plus près de populus que de peuplier ; ampeûter, de amputare que enter (34). Cette remarque se trouve confirmée en termes presque identiques par un critique patoisant des plus compétents qui n’a pas connu l’oeuvre de Rainguet : « Le mot patois est souvent plus près du latin, sa formation est plus parfaite. Notre dictionnaire comprend une foule de mots rares, sans équivalents français, d’une incontestable antiquité, puisqu’on les retrouve dans les plus vieux auteurs (35). Il y aurait sans doute aussi lieu de tenir compte de l’élément celtique. Nous trouvons chez Rainguet quel­ques exemples de cette provenance : Bran, son de blé, en celte-breton brance ; brèche, rayon de miel, celto-br. bresque ; combe, vallée, celto-br. comb, sanscrit kumbâ ; dail, faulx, celt. dalla, fauche, sanscrit dal ; balet, auvent, por­che, celt. baled ; barat, tromperie, celt. barat ; fagne, fange, celt. fank ; picher, pot d’une pinte, celt. picher, basque pitchera ; tache, clou, celt. tach, etc. Notre auteur suppose que ces mots, retenus par le dialecte saintongeais, « sont venus, avec les autres vocables, de la langue romane ».


			II. — Le patois comme parler auxiliaire. —
Suprématie morale et prestige du français


			Les patois et, en particulier, celui à qui nous consacrons cette étude ont donc de qui tenir, ils possèdent leurs lettres patentes qui, en leur octroyant le, second rang, les unissent par sympathie au français comme parler auxiliaire assoupli à tous les besoins des populations rurales, que ne saurait satisfaire malgré sa richesse l’organe façonné par les grands maîtres de la littérature et des sciences. Cette forte constitution des patois et leur rôle éminemment utilitaire suffiraient amplement à expliquer leur longue ré­sistance et l’extrême lenteur de leur retraite devant les progrès constants de l’enseignement officiel.


			Il faut cependant reconnaître que les usagers du patois, qui appartiennent, en général, à la population rurale, n’ont jamais perdu contact avec la langue nationale, dont ils su­bissent l’influence dans la plupart des circonstances de la vie, et que, tout en restant toujours très attachés, dans leurs rapports communs, au parlange natal et coutumier, ils n’en admettent pas moins la légitime suprématie de la langue française et savent, en maintes occasions, goûter le charme pathétique ou persuasif d’un discours éloquent, connue l’attrait d’une lecture émouvante ou simplement intéressante.


			Ajoutons que, dans leurs fréquents rapports avec les personnes appartenant A la bourgeoisie ou exerçant une fonction administrative, réputées instruites, ils n’admettent de leur part que l’emploi du langage correct, à l’encontre des situations analogues dans les provinces méridionales où les patois d’oc sont en usage.


			Bien plus, comme l’a si bien fait ressortir Marc Marchadier, qui nous en dit la raison (36), les paysans dédaignent de se servir du patois dans les chansons dont ils égaient leurs fêtes de famille ou autres réjouissances villageoises.


			Quant A la correspondance épistolaire, elle n’est possible qu’en empruntant la langue nationale, avec tolérance des expressions locales les plus courantes, car ceux qui parlent le patois n’ont aucune aptitude pour l’écrire. D’ailleurs, la tache leur est facilitée par l’usage d’un petit nombre de formules invariables, « inusables », comme l’a remarqué Anatole France pour les correspondances adressées par les militaires en général, A leurs familles, lesquelles sont succinctement suivies de l’objet principal de la lettre (37).


			Le nombre des fautes d’orthographe susceptibles de s’y rencontrer n’est pas limité étant assuré d’avance de la plus large indulgence. Une main habile à tracer dans les champs des sillons irréprochablement alignés, peut, sans doute, éprouver moins d’assurance à faire courir sur le papier volant une plume légère en équilibre instable entre ses phalanges épaisses et inexpertes.


			III. — Prononciation et orthographe du patois


			L’une des particularités les plus caractéristiques du patois saintongeais dans sa forme orale, la seule reconnue d’un usage courant, est sa prononciation. Pour en découvrir les causes primordiales, il conviendrait d’étudier profondément l’influence lointaine de certaines origines et affinités ou fréquentations ethniques encore insuffisamment établies (38). La diffi­culté qui en résulte est le premier obstacle, et non le moindre à surmonter pour le sujet qui aspire à s’assimiler la connais­sance parfaite de la langue française. Il s’en est rencontré qui dans la haute charge d’une carrière libérale aient tou­jours éprouvé la gêne d’une prononciation insuffisamment recouvrée. Quoi qu’il en soit, cet attribut propre au dialecte, quifait intimement partie de sa substance elle-même, a sa répercussion sur la forme écrite, qui n’est guère pratiquée que depuis un siècle environ par une élite de lettrés qui n’ont pas encore réussi à se mettre d’accord sur un système de graphie propre à rendre plus facile la lecture de leurs compositions au delà d’un cercle d’amateurs indigènes relativement assez étroit, car ils se sont en général heurtés contre l’impossibilité de reproduire avec exactitude, à l’aide unique de notre alphabet national, des sons et des flexions qui sont plutôt le fait de gosiers favorisés par le privilège de la naissance. Les moyens employés relèvent presque entièrement de la méthode phonétique.


			Les caractères principaux de la prononciation du patois saintongeais et de ses congénères de la région sont : 


			Aspiration :


			Ch, au commencement ou dans le corps d’un mot, se pro­duit en soufflant, la bouche grande ouverte, comme pour se réchauffer les doigts , cheun, chien ; coche, truie.


			J, devant toutes les voyelles prend un son guttural à peu près comparable au h allemand : ghène, jeune ; jor, jour. On le renforce quelquefois dans l’écriture par une h avec laquelle il se confond dans la prononciation : ghène, jhor.


			G, même prononciation que j, devant e, i, y : Loge, loghe, petit hangar.


			H, même prononciation que les deux lettres précédentes, hûcher, jhûcher, crier, A moins de devenir muette, exemp. : l’hérisson, l’hareng ; j’haïs (hais).


			Mouillage :


			Be, me, pe, ve, sont mouillés devant a : beau, biâ, chameau, rameau, chamiâ, ramiâ ; peau, chapeau, piâ, chapiâ ; veau, nouveau, viâ, nouviâ.


			Bl, fl, pl, sont mouillés devant une voyelle : Blanc bian ; blé, bié ; fléau, fiau ; complet, compiet. Suivis d’un e muet à la fin d’un mot, ces digrammes sont représentés dans l’écriture par bieu, fieu, pieu, dont l’u final serait muet ou par lle, ’ye, ië : câblle, faub’ye, tabië. Certains auteurs simplifient cette terminaison en supprimant le mouillage : câbe, feube, tabe, ce qui correspond à une prononciation également admise.


			Ce, dans le démonstratif français ce, et ses dérivés, celui, celle, celles, ces, sont une des graphies les plus difficiles du patois écrit. Elle a été diversement surmontée par les principaux auteurs patoisants : Jônain écrit : çheu ; Rainguet : hieu ; Burgaud des Marets et Marc Marchadier : tieu ; de Meschinet, oncle et neveu : tchieu ; la plupart des patoisants modernes : thieu. Même procédé pour ici, qui, cuillère, cuire, cuisine, la seule prononciation exactement comparable est celle du ch allemand, que bien peu de Français arrivent à saisir, ou bien du χ grec que nos écoliers confondent généralement avec le x.


			Cl devant a et e fait ki et thi suivant les régions fort mal définies : kiasse, thiasse, classe ; kié, thié, clé, et thl dans la partie méridionale de la Saintonge et la Gavacherie.


			D, G, Y, se confondent dans Dieu, guerre, guet : Dieu, Guieu, Yeu ; dierre, guierre, yerre ; diet, guiet, yet, et analogues. 


			F, K, Kl, s’allient dans Fiau, fiâ, fléau de fermeture, de balances (la partie pour le tout) : balances ; kiâ, fléau de battage, kiâ, kliâ, glas.


			F, K, T, se rapprochent dans cette triple forme du mot Flambe, flamme : Fîambe, kiambe, tiambe (thiambe).


			K, selon Burgaud des Marets, cité par M. Camille Beaulieu (39), « son mouillé intermédiaire entre K et T : bouquié. boutié », qui boude ; amikié, amitié ; pikié, pitié.


			Y, se met pour li et ll mouillées : Yon, lion. Marc Marchadier. — Oréye, oreille ; cotiyon, cotillon. Burgaud des Marets.


			Divers :


			Ai, ais, ès, ê, êt, qui ont un son très ouvert en français, ont une prononciation très fermée en patois, comparable à celle de la syllabe ée. Les auteurs la représentent généralement par ei : Balei, balai ; jhamei, jamais ; proucei, procès ; beite, bête ; fourei, forêt ; ê se nasalise dans même, minme ; cinser, décinser, cesser ; conquinter, solliciter.


			Oi, a conservé l’ancienne prononciation française, qu’on différencie aujourd’hui en écrivant oé, oué ; loé, loué, loi ; moué, moi ; poére, pouére, poire, etc. ; foi prend aussi les formes fi, fine, frit ; doigt, doit (de devoir), soit font de même douet et det, souet, set et séye. Au dix-septième siècle, on voit encore étret pour étroit.


			Un groupe de lettres présenté par M. Camille Beaulieu (40) : b, l, g, k, p, e, suivies de r, présente un son indéterminé comme trepé, trépigner, fouler aux pieds, dreumir, dormir, peurnâ, pruneau, qu’on peut aussi prononcer teurpé, deurmir, peurnâ. « La voyelle qui suit immédiatement la lettre r est mangée pour ainsi dire. La nuance est si délicate qu’elle est le plus souvent imperceptible à une oreille non exercée, mais elle existe et l’on doit la noter. » Cette prononciation peut être assimilée à celle des mots allemands terminés en -er : vater, père ; bruder, frère ; oper, opéra, l’e qui précède l’r est imperceptible à l’oreille.


			Dans les mots où les lettres m et n sont redoublées en français, la première se change en u : homme, houme, tonne, toune.


			Enfin, rappelons pour mémoire une prononciation des syllabes nasales finales fort usitée autrefois en Saintonge et qu’on n’y rencontre plus guère que chez les très vieilles gens, qui n’a d’ailleurs jamais été consignée par écrit, et d’après laquelle ces syllabes s’émettent comme si elles étaient précédées d’un u ou d’un e très bref et suivies d’un g dur à peine ébauché, ex. : in mouchenez bia-ang, un mouchoir blanc ; ol est in biâ ta-eng, c’est un beau temps ; quel va-eng ! quel vent ! ol est be-ong, c’est bon.


			N’oublions pas non plus que le saintongeais, qui a horreur de l’hiatus, a plusieurs lettres euphoniques à sa disposition, dont il use avec prodigalité.


			Cette consciencieuse analyse, bien qu’incomplète, suffira assurément à éclairer le lecteur sur la valeur intrinsèque d’un dialecte qui n’a jamais eu d’autre soutien que son étonnante robustesse, malgré quelques légères privautés prises sur le riche domaine de son puissant partenaire, qu’explique leur communauté d’origine et légitimées sans doute par une adaptation conforme à son esprit et à ses propres besoins.


			M. P.


			Sur les Parlers Romans locaux en Pays étrangers


			Tous les dialectes français, même ceux qui débordent au delà de nos frontières politiques actuelles, ayant une communauté d’origine dans le bas latin et la langue romane qui en dérive, présentent entre eux des analogies intéressantes dont on ne saurait trop encourager l’étude. Ces réflexions nous sont suggérées par un document ayant trait au patois des îles normandes de la Manche, d’après la Nouvelle Chronique de Jersey, 8 mars 1905, que nous retrouvons dans nos notes et que nous ne résistons pas au plaisir de communiquer aux lecteurs de ce Glossaire. C’est la « réponse au toast de sir Fes Jeune aux Anglo-Normands et à leur hôte distingué, sir Frédéric Pollock, au neuvième dîner annuel de la Société Jersiaise, à Londres, tenu en la salle du trône dans Holborn Restaurant, le mardi 13 décembre 1904, sous la présidence de Messire W. H. V. Vernon, bailli de Jersey ». Le compte rendu que le journal local donne de cette réponse n’en est qu’une simple analyse. Nous avons tenu à la reproduire textuellement sans aucune modification, pour lui conserver tout le charme de son cachet d’exotisme savoureux. L’auteur de l’original, qui s’honore de son titre de membre de l’Institut de France, émet des réflexions d’une opportunité et d’une justesse incontestables non seulement au point de vue linguistique, mais encore sous le rapport de l’attachement aux patois locaux avec le patriotisme national, dont l’usage ne fait que resserrer les liens, et que nous pouvons nous appliquer à nous-même sans aucune restriction.


			« Sir Frédérick Pollock, grand juriste anglais sur le patois jersiais : Il est heureux que la Société Jersiaise lui ait fourni le privilège de se rendre à une réunion où la langue française peut être alliée avec le drapeau anglais. Pour une pareille combinaison, il faut aller à l’Ouest jusqu’à Québec, où l’on parle assez bon normand, ou à l’Est jusqu’à l’île Maurice. Comme membre de l’Institut de France, l’orateur a étudié la langue française et donné quelque attention à son histoire. Il estime que la langue des îles de la Manche est particulièrement intéressante et mérite réellement plus d’étude systématique qu’elle n’a apparemment reçu. Les chansons qui se chantent ce soir contiennent plusieurs mots nouveaux pour l’orateur, qui croit aussi qu’il y a de nombreux idiomes (41) et proverbes locaux qui sont très expressifs, et il ne faut pas permettre qu’ils disparaissent. L’un de ces proverbes, qu’il a appris tout récemment : « La pomme meûthie » (42), lui montre combien poétique est le dialecte. Il y a eu des études systématiques (43) des premiers dialectes français et normands, mais il ne sache pas que la langue de l’île ait fait le sujet d’une monographie vraiment suffisante, et il voudrait voir un Jersiais en entreprendre la tache. Il semble que nous vivons dans un temps où les dialectes revivent. Il y a une vingtaine d’années l’impression générale était que l’accroissement (44) du sentiment national éteindrait les petits (45) langages et engloberait tous les dialectes dans la langue des métropoles. L’expérience n’a pas confirmé cette idée dans l’opinion de l’orateur. Il y a actuellement un grand réveil de patriotisme local tendant à l’étude des antiquités locales et du culte des formes du dialecte local. L’expérience a démontré que le culte des traditions locales est tout à fait en harmonie avec un plus grand patriotisme qui a conçu le (46) Royaume (47) à l’Empire. L’homme de Devonshire, par exemple, n’est-il pas meilleur Anglais par suite de son amour pour son Devonshire ?


			N’en est-il pas de même avec les hommes de Jersey, de Guernesey, d’Aurigny et de Sarcq ? Ils ont le même amour de leur pays, de ses coutumes, de ses traditions et de sa langue, et l’orateur leur fait un grand appel (48) pour maintenir leurs propres formes de parler et pour se garantir contre les dialectes de ceux de la France. Le français de la Normandie a montré une vitalité, un pouvoir de tenir tête à des forces supérieures qui est vraiment remarquable. Il ne faut pas négliger le français classique, il faut l’étudier en le comparant à sa propre langue, et il ne faut pas non plus négliger l’anglais, mais ceux qui considèrent que les variétés de langues et de dialectes méritent une plus grande attention regretteraient beaucoup de voir les habi­tants des îles de la Manche abandonner leur normand français parce qu’ils le croient suranné, vieilli et inutile et qu’il ne vaut pas la peine d’être cultivé. On veut que les Jersiais soient de bons Anglais, parce qu’ils sont d’abord bons Jersiais, on désire que leurs institutions et leurs langues continuent de fleurir et puisse-t-il ne jamais être dit d’eux : « La pomme meûthie ». — Nouvelle Chronique de Jersey du 8 mars 1905.
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			A


			A, al, a-z, pron. pers. fém. — Elle. — a devant les consonnes, al et a-z devant les voyelles. — « a viendra, s’o faut » = Elle viendra, s’il le faut ; — « al è chète » = elle est tombée ; — « al étiant més de quinze » = elles étaient plus de quinze ; — « a zou fait comme a zou dit » = elle le fait comme elle le dit. — R. à ce propos, dit que a ne serait que la prononciation affaiblie du mot al ; puis, il rappelle combien on rencontre fréquemment, dans le dialecte saintongeais, a au lieu de e en français. Il cite, par exemple, palle, en saintongeais, pour pelle, en français, terme qui, néanmoins, a donné le dérivé palette avec l’a au lieu de l’e.


			Cette forme se rencontre d’ailleurs anciennement : « al est bastie an despit de nos envievx », inscription d’une maison sise à La Tremblade avec la date 1643 ; — « à l’est » = elle est, mss. de Pons, xvIIIe s.


			P., fait observer en outre que cette forme populaire du pronom personnel féminin, elle, semble universellement employée en dehors du langage cultivé :


				La maman s’appelait Flora,


				A connaissait pas son papa :


				Tout jeune on la mit à l’école


				A Batignolles.


			 (Aristide Bruant. Chanson de brasseries).


			Au Canada on dit aussi a pour elle, (n.-e.-d.)


			A, v. réfléchi. — Est. — « On s’a quitté » = On s’est quitté. Aunis.


			A, at, ind. prés. 3e personne. — Prend un t devant les mots qui commencent par une voyelle. — « Il at été » = il a été.


			A, at, prépos. — S’emploie souvent pour de. — « Assez à bonne heure » = d’assez bonne heure. — Prend un t, un l ou un n’ euphoniques devant les mots qui commencent par une voyelle. — R. : à matin, à ser = ce matin, ce soir. — à des sers = certains soirs ; — à des fois = quelquefois ; « mettre à fagot », « mettre à mijot ». Devant le verbe dire, cette préposition a un sens original : à dire signifie manque, et rappelle le mot roman adiré. Entre deux substantifs a remplace souvent de : La barque à Caron ; la poule à Simon le diable ; — la fille à Thoumas ; la sœur au segrétain ».


			A bas, loc. — En bas. — Voir La Curne de Sainte-Palaye, à terre. — Canada ; dito (n.-e.-d.)


			A belle heure, loc. adv. — Tardivement, après l’heure utile. — Canada, dito, ex. : Tu arrives à belle heure, toi ; pourquoi avoir tant retardé ? — (n.-e.-d.)


			A bonne heure, loc. adv. — De bonne heure. — Canada, dito. Ex : Viens donc aussi à bonne heure que tu pourras (n.-e.-d.)


			A bouche que veux-tu, loc. — « Il lui a donné des coups de pied dans le c.., à bouche que veux-tu ». Propos tenu par un habitant de Saint-Martin-de-Ré, à l’audience correctionnelle de La Rochelle.


			A ce matin, loc. — Ce matin.


			A ce qui se paraît, loc. — Vraisemblablement.


			A celle fin, loc. — à fin de, afin que, pour que. — « Cependant le comte brilla et détruisit plusieurs villes.., à celle fin que si ces villes étaient prises par les ennemis, ils ne trouvassent point de vivres dedans ». (Mémoires de Joinville, éd. 1666, chap. 9, p. 33, et ch. 22, p. 114). — D. — En Aunis, on dit aussi à seule fin. — Canada : à celle fin que (n.-e.-d).


			A châ, loc. — à chaque. — « à châ petit » = tout doucement, à chaque fois peu ; tout doucement, sans bruit, à pas de loup. « Monghe vit’ ou à chà petit, je te barai pu de fricaud » ; — « Marche à châ petit, pre pas réveiller presoune ». — À cha in = un par un. à châ fois = à chaque fois ; à châ goulée = à chaque part d’aliment que l’on met dans la bouche ; — à châ méson = à chaque maison ; — à chà-z-in, deux, trois, quatre = à chaque nombre de un deux, trois, etc. D.


			A c’t’heure, à c’t’houre, loc. — à cette heure, maintenant, à présent. — E. : asteure ; — cite asthure dans Brantôme ; asteure, dans Montaigne, et Madame duchesse d’Orléans. — Voir Georges Ohnet, La Grande Marnière : « Oui, mon bon cher Monsieur, le greffier du juge de paix est à c’t’heure dans le cabinet de Monsieur à qui il rapporte les bruits de la ville. (La servante à Pascal Carvajan). — Dans une lettre de Frédéric II à son ancien professeur Duhan (1727), citée par Victor du Bled dans la Revue hebdomadaire du 17 novembre 1917, on lit ; « Je vous aimerai toujours, encor un peu plus qu’astaure, s’il me l’est possible ». P. — Jersey : acheteu. « Y n’tchein (tient) pas sa mèthe par cotillion acheteu ».


			A cu piat, loc. — Assis par terre. 


			A d’aller et de venue, loc. — En allant et en venant. V.


			A dam’ non, loc. — Certainement que non. — Fréquent. — Voir La Benâte, Bulletin de la Société de Saint-Jean-d’Angély, 1886, p. 91.


			Adam’ oui, loc. — Certainement que oui. — Fréquent. — Voir La Benâte, ci-dessus.


			A des fois, loc. — Parfois. — V. aussi mss. de Pons, xvIIIe s. — Se prononce aussi : « à des fouès », XIXe s.


			A dire, loc. — Trouver à dire = trouver quelque chose à contester. — Voir Godefroy, adiré = avertir, semondre, exhorter.


			A drèt, à la drèt, loc. — à droite. — V. à l’adret.


			A fait et à mesure, loc. — Au fur et à mesure. P. — à fleur et à mesure, dito, V.


			A la démain, loc. — Se dit d’une chose mal placée, qui n’est pas à la portée de la main.


			A l’adret, loc. — Voir à drèt.


			A l’avance, loc. — D’avance. — Canada, dito. Ex. : Je vais payer à l’avance. (n. e.-d.)


			A l’épine, loc. — Qualification donnée à une étoffe. — Aunis, commencement du xixe s.


			A la fraîche à roûti, loc. — Cri des marchandes du sans-sel (sardine non salée), dans les rues de La Rochelle.


			A la réansue, à la valtraque, loc. — Laisser à la traîne, en désordre les choses de sa maison. La Rochelle et faubourgs.


			A matin, loc. — Ce matin, à une heure matinale. — Voir Rabelais : « à ce matin ».


			A ma volonté, loc. — Comme il me plaît. — Voir aussi Bibl. La Rochelle — mss. 860, xviiie s.


			Aminme à (être).., loc. — Etre en train de... Etre dans le cas de...


			A rein (o fait), loc. — Cela ne fait rien. — P. dito.


			A revoir, loc. — Au revoir. — Canada, dito (n. e.-d.)


			A seur fin, loc. — à seule fin. — V. à seule fin, à seur fin = afin. M. P. et H. D. Bulle Ineff. Deus. — Canada, à seule fin, dito (n. e.-d.)


			A thieu près, loc. — à peu près, à cela près.


			A thiu plat, loc. — Voir à cu piat.


			A tout se touche, loc. — à se toucher. — P. dito.


			A trat, loc. — De part en part.


			A vous donc, loc. — Bonjour, salut. — M. à vous.


			Abafroit, s. m. — « façon d’abafroit ». — Hôpital St-Louis, La Rochelle. — mss. 24, f. 255. 1765. — Sens ?..


			Abaissier, v. a. — Abaisser. — V. Godefroy suppl.


			Abalordit, adj.	Abattu, complètement alourdi. B. d. M. — P. abalourdit.


			Abalourdir, v. a. — Hébéter, même sens qu’abasourdir. — Cassagneau, Bibl. La Rochelle, mss. 812. — Voir Lacurne.


			Abaluches, s. f. — Petits débris résidant dans un liquide, et dont on le débarrasse au moyen d’une passette. Aunis.


			Abalzon, s. m. — Le soir à la nuit tombante, à la brume, mais avant la nuit close (arrondissement de Jonzac). D., qui estime que Abalzon joue le même rôle, pour le temps qui sépare le coucher du soleil de la fin du crépuscule, que Abasseure pour le temps qui sépare le midi de la fin du jour solaire ; que l’évolution de ce mot se serait faite ainsi : à bas jour, à bas liour, à bas zour, à bas zou, à balzon.


			Abarcher, v. a. — Mettre le foin, la paille en barches, en barges, en meule. R. et P. dito. Arch. Saint. Bulletin, t. X. p. 113. — V. abarger.


			Abarganer, v. a. — Mettre à mulons. Honoré Michaud. Aunis, Courçon. Surgères (H. M.). — Voir abarguener.


			Abarger, v. a. — Même sens. — Doc. 1768 ; — aussi R. — v. abarcher.


			Abarguener, v. a. — Mettre le foin ou la paille en bargueneaux et aussi en barche. — D. : « mettre du foin ou de la paille en tas assez gros pour que la pluie ne puisse pénétrer à l’intérieur ; mettre le foin ou la paille à grosses veillottes. — « Faut abarguener nout’ fein, pasque si o venait de l’ève, i serait prr’edut ». — P. dito.


			Abasseure, s. m. f. — Temps qui sépare le midi de la fin du jour solaire. D. — Voir abalzon.


			Abat, s. m. — Averse, pluie abondante et forte. — V. Littré : abat 2. — H. chute, abondance de pluie : plieue d’abat, abat d’eau, abat d’ève. — P. dito. — Déchet. P. dito. Expression née de la précédente. — En Aunis : « y a-t-assez d’abat comme ça » = assez de choses démolies ou dégradées. — Pied-à-terre.


			Abat, s. m. — Etoile de laine. — Bibl. La Rochelle. — Hôpital St-Louis, mss. 36, f. 137, xvIIIe s.


			 Abat d’eau, abat d’ève, loc. — Même sens que le mot abat précédent. — B. F. — M. expression usitée en français.


			Abatable, adj. — Qui peut être détruit, qui est en état d’être détruit. Se dit notamment d’un arbre vieux ou pourri. Voir La Gurne de Sainte-Palaye, Godefroy.


			Abatage, s. m. — Levier. P. dito. — Portée d’une pièce de bois que l’on abat. M. — assemblage de pièces de bois pour soulever une charpente ; rayon d’action d’un levier. R. — Arch. Saint. Bull. t. X. p. 113. — Forte semonce : « in’abatage de sottises ». R. « Réprimande. Il a reçu un abatage conditionné ». Bauche = semonce violente. Cassagneaud, Bibl. La Rochelle, mss. 812. — abattage d’arbres. Bibl. La Rochelle, mss. 1592, xVIIe s. — Abatage = assemblage de bois pour soulever une charpente, ou rayon d’action d’un levier. Eutrope Lendormi, Revue de Saint, t. 10. p. 113. — Abatage des vignes = Façon de culture donnée aux vignes.


			Abatages, s. m. — Abatis ; têtes, cous, ailerons, pattes des volailles. — Canada, dito (n.-e.-d.)


			Abâtard, s. m. — Bétardeau. P. V. aboiteau.


			Abâtardeau, s. m. — Bâtardeau.


			Abâtardezit, v. a. — abâtardir. P.


			Abatardit, v. a. — Mâter, dompter, se rendre maître. — avoir le dessus sur quelqu’un dans une dispute, en l’empêchant de parler, soit que l’adversaire ne veuille ou ne puisse répondre. — Couper, diminuer la force des spiritueux, vins ou alcools. — D. — Voir basse latinité abastardire rendre bâtard, déclarer bâtard ; par extension, dégénérer, mêler, faire une mixtion, ôter de la force.


			 Abattans, s. m. — Portes de secrétaire d’aujourd’hui. — « bureau à abattans ». — Annonces et affiches de La Rochelle 1829, n° 59, p. 5.


			Abattis, s. m. — Action d’abattre ; veut dire aussi monceaux d’arbres abattus. — « Abattis d’arbres », Bibl. La Rochelle, mss. 1244, xvIIIe s. — Voir Godefroy, verbo abateis. etc. — Lieux dits : L’Abattis. Plassac, Saint-Bonnet, Tonnay-Boutonne. — L’Abbateil, Nieul-le-Virouil. — Les Abattis. Burie, Mirambeau, Pessines.


			Abattis, s. m. — Membre d’une volaille, ou d’un oiseau qu’on fait cuire. — (Fr. ?). — V. Bauche : membres, bras et jambes.


			Abattre, v. a. — « abattre de l’ouvrage » en faire beaucoup. — abattre la vigne = donner une façon de culture à plat à la vigne. — P. dito. — abattre de jeunes vignes, bibl. La Rochelle, mss. 1251, XVIIIe s. — abattre une vigne, dito, mss. 1254, 1331, XVIIe s. — abattre le journal (de terre), dito, mss. 1251, XVIIIe s. ; 1351, XVIIIe, XIXe s. — abattre du bois, dito, mss. 1350, XVIIIe s. — abattre le chevaillon, mss. 1250, XVIIIe s. ; mss. 1265, XVIIIe s. — Arch. Saint, Bull. t. X. p. 113 et t. xxxIv, p. 21. — Doc. 1759. — Canada, dito (n.-e.-d).


			Abatture, s. m. — Action d’abattre une vigne ou une terre. — « Quatre jours d’abatture », bibl. La Rochelle, mss 1251, XVIIIe, XIXe. — dito, 1265, XVIIIe s. — Lacombe. — V. Godefroy, abateure.


			Abaudage, s. m. — « Les tonneliers appellent cercles d’abaudage ceux qui sont les plus rapprochés du bouge de la futaille ; les cercles placés aux deux extrémités sont les talus ; les cercles intermédiaires sont nommés collets ». M.


			Abauduche, n. p. — Saint-Abauduche en Saintonge ; Sainte-Abauduche, en Aunis. — On les prie pour avoir du beau temps. — P. dito. — Ecrit aussi : Abeauduche.


			Abaupin, s. m. — Aubépine. Crataegus oxyacantha, Linné, d’après Bonpland. — P. dito. — D. — Abaupin, Abonpin, Ebaupin, du latin alba spina. — F. E. : Abaupin, Aubépin. — Cassagneaud : Abaupin. — V. Aubépin, Abompin. Basse Auvergne : eibaupi. — Lieux dits : L’Abaupin, Saint-Maigrin. — Les Abaupins, Grézac, La Flotte, La Brousse. — L’Abeaupain, Saint-Pierre-d’Amilly. — Aubeaupin, Lagord. — à l’Aubépin, La Jarne, Salles, Soubran, Thaims. — Rue des Aubépins, Saint-Savinien.


			Abaye, abeye, s. f. — Abbaye. — Aunis, xIxe s. — V. R. — Voir La Curne de Sainte-Palaye : abeie. — Godefroy : abaie. — Bauche : prononcé abeille.


			Abayer, v. n. — Aboyer. — Olivier Poupard, Conseil divin... 1583. — Employé dans quelques localités de l’Aunis. — Voir Lacurne, abaier. — Lacombe. — Godefroy, dito. — Romania, x, 444.


			Abeauduche. — V. Abauduche.


			Abecher, ab’cher, v. a. — Donner la becquée, abecquer. — P. dito. — M. : bècher ; — E. : abècher ; — R. : donne la becquée ; du bas latin, abocare ; — D. : fait de l’oiseau qui donne à manger à ses petits, qui leur donne la becquée ; — au figuré se dit d’une mère qui fait manger ses enfants. « J’ai vut in nic de marie, la mère abêchait ses petits ». — mss. de Pons : « Ear, si quem’ y disant, à l’est si impotente, qu’o fos pre l’abècher avouer ine servante ».. — Romania, t. xIII, p. 529. — V. Lacombe. — V. Godefroy, verbo abechier, etc. — V. béchée.


			 Abeillemans, s. m. — Habillements. — « abeillemans de tous les jours ». xvIIIe s. Bibl. de La Rochelle, n° 3 336. Marsilly.


			Abelgicain, e, adj. — Belge P.


			Abercher, v. a. — Embarger mettre du bois, de la paille, du foin en tas, en barche (barge, berge). — « Six journées à abercher ». Bibl. La Rochelle, mss. 1268, XVIIIe, XIXe s. — Voyez berche et berge. — P. dito.


			Abet, s. f. — Boîte, appât, amorçage, — P. dito.


			Abéter, v. a. — Appâter, amorcer. En vieux français : tromper. — P. dito. — « Et Renarz qui le siècle abête (trompe), Fu bien loin d’eus près d’une archiée (d’une portée d’arc), Quant vit la charrete chargée Des anguilles et des lamproies ». (Roman du Renart, xII e s.)


			Abeuille, abeille, abaille, s. f. — Abeille. — P. dito. — R. cite le roman aboille. — Du Gange : abeulle dans un texte du xve s. — c’est le même mot en mouillant les ll. — La deuxième syllabe est brève à Montlieu, longue à Saint-Fort. — P. — F. « Le roi des abeuilles n’a esguillon ». (Ancien proverbe). V. Romania, 1890, p. 123-124. — Abeuille, dans mss. de Pons, xvIIIe s. — V. Abheilles.


			Abeuillouné, adj. — Groupé, serré comme dans un essaim. P. dito. — R. — Se dit aussi des arbres rabougris (Jonain). — V. Arch. Saint, Bull. t. X. p. 113.


			Abeurdada ; onomatopée. — Fracas. — P.


			Abeurger, v. a. — Broyer, comme beurger. — P.


			Abeurnation, interjection. — Fi ! fi donc ! quelle horreur. — P. dito.


			Abeurnoncion ou abeurnotion. — Fi donc I exclamation arrachée par un sentiment de terreur ou d’horreur. — F. beurnuntio, abeurnontio. — E. abrenotion, dito ; du latin abrenuntio : je renonce formellement. — on dit aussi ; beurnoncio. — P. dito, abrenoncio, etc.


			Abeursat, s. m. — Havresac. — P.


			Abeye, s. f. — P. dito. — Voir abaye.


			Abeyiner, v. a. — Mettre en javelles ou en sarments. — P. R. et J. — dito ; et Arch. Saint. Bull. t. X. p. 113.


			Abheilles espavez. — Abeilles qui essaiment. La Trémoïlle 1313, 6. — Cressenée des abeilles = croissance des abeilles. Dito, 1377.


			Abiage, s. m. — Assaisonnement. Dr Jean (Yan Saint-Acère), Y. S.-A.


			Abicoler, v. n. — Mettre bas, en parlant de la chèvre (bique). H. M.


			Abigleurs, s. m. — Abigleurs de fers = ouvriers qui travaillent le fer pour la fabrication des objets auxquels il est employé. — Arch. La Trémoïlle. 1524.


			Abile, habile, adj. — Bien portant. — Burgaud des Marets et Rathery, n° 1, p. 464.


			Abillage, s. m. — Assaisonnement à la graisse, à l’huile, etc. — P. V. — dito.


			Abillemens, s. m. — Pièces nécessaires pour divers objets. Arch. La Trémoïlle : abillemens de charreterie. 1484.


			Abiller, abigler, abiglier, v. a. — Travailler divers objets. — Arch. La Trémoïlle : abiller des pippes, 1481 ; abigler des fers, 1544 ; abiglier la viande des ouvriers, 1428, 1524 ; — abiller des planeures des portes de la ville, 1527.


			Abilesse, habilesse, s. f. — Vigueur physique, faculté de se mouvoir. M. M. — P. : Bonne santé. — Voir Abile.


			Abillion, s. m. — « Un abillion ; (rayé et remplacé par abiller) à faire boucherie », minutes Moreau, 1753.


			Abillure, s. f. — Ensemble des vêtements. — Lex. St. Pol. dito.


			Abime, abyme, s. m. — Sans doute une source profonde. — Lieux-dits : L’Abime, Agonnay, Beurlay, Landes, Plassac. — Pré de L’Abime, La Clotte, Saint-Savinien. — Les Abimes, Bussac, Lorignac, Port-d’Envaux. — L’Abyme, Fenioux, Fontaine-Chalendray, Saint-Denis, Saint-Palais-de-Négrignac.


			Abissiau, abissia, s. m. — Petit poisson. — Abisseau. — Revue rétaise, février 1911, p. 35. — Aux Portes (Ile de Ré), on prononce : Abissia-au. Appelé aussi : tabusseau, sabusseau, chabusseau.


			Abissouner, v. n. — Mettre bas deux agneaux. H. M. 


			Abistoqué, adj. — Mal accoutré, fagoté. — Edmont, Lex. Saint-Pol., dito.


			Abjet, s. m. — Objet. Aunis. — Voir Lacurne.


			Ablée, s. f. — Emblavaison. M. — Voir plutôt Blée, la blée. — Voir Godefroy verbo ablai, et supp.


			Ableuse, s. f. — Bavarde. — mss. de Pons.


			Aboisson. s. m. — Boisson, vin fait dans un fût que l’on remplit d’eau sur des raisins pelés ou des râpes. « Tierçons d’aboisson », Bibl. La Rochelle, mss. 1268, XVIIIe, XIXe s.


			Aboissonné et aboissouné, adj. — Celui qui a chez lui une provision de vin suffisant pour sa consommation ; « être bien aboissouné », P. dito. — Godefroy l’indique dans le sens « qui a pris de la boisson, qui a bu. « ... ne te bouge, je suis très mal aboissonné ». — (Greban, mist. de la Passion, 3.781, C Paris). — V. Arch. Saint. Bull. t. X. p. 113. — Voir Godefroy, aboisonné.


			 Aboissonner, v. a. — Donner du vin en paiement de culture de la vigne. — P. dito. — V. Arch. Saint. Bull. t. X. p. 113.


			Aboiteau, aboteau, abotteau, aboitas, abotâ, abotas, etc.., s. m. — Batardeau. — Arcère, Hist. de La Rochelle, I, p. 25 : à bout d’eau, abotamentum, bas latin. J. : abotias, à Sousmoulins (Charente-Inférieure). — V. abotâ, aboteau..


			Abominablie, adj. — Abominable, mss. de Pons. — Voir Godefroy, abominable.


			Abominer, v. n. — Avoir en horreur, en abomination. — P. E. dito. — Cassagneaud qui cite Marot : « Quant aux menteries et déceptions, — Colin qui terre et ciel domine, — Les abomine. — Voir La Curne. — Lacombe : abominer, abouminer. — Godefroy, dito. — Larousse.


			Abompin, abonpin, s. m. — Aubépine. — P. dito, — V. Abaupin.


			Abondage, s. m. — Trou de la bonde. — La douelle d’abondage = douelle de bonde. — P.


			Abonnesit, v. a. — Rendre meilleur. — Abonnesit (s’), v. pron. — devenir meilleur. — Voir Godefroy, abonir.


			Abordage (grapain d’), s. m. — Grappin qui sert à fixer le navire quand il aborde. — Bibl. La Rochelle, mss. 1592, XVIIIe s. — V. Littré, v. grappin.


			Abôrer, v. a. — Bourrer, harceler. P.


			Aborgner, v. a. — Eborgner. P.


			Abot, s. m. — V. abôta. — et V. lavagnon d’abot.


			Abota, abote, aboteau, abotteaux, s. m. — Batardeau. — P. dito — Aboteau.. Procès-verbal de Desmuin, pour Marans. (Arch. dép. de la Ch.-Inf., C. 19, p. 6). — Abotteaux, aussi appelé Grèves. — Arch. du marais de Voutron, 1759, pièce 8. — Abotâ ; E. petit batardeau fait pour retenir l’eau ; petit réservoir factice fait pour attirer les oiseaux près du filet de chasse. — R. : aboiteau, aboitas, abôteau, abôtes. — « Abbotamentum Idem quod abbotum, Littérœ Wilhelmi, espiscopi Pictavensis, anno 1224, quidquid habere dicebant in maresis, pratis, terris, aquis, botis, canalibus, abbotamentis et universis rebus ». — Ducange qui assimile botis avec boscis à tort. V. Meyer, et le mot Bot. — V. aboiteau.. — Canada : aboiteau (E.-N-D.) — Bulletin du parler français au Canada, t. I, p. 45 : aboiteau = remblai établi sur les bords d’une rivière. — aussi dans le sens de gardouère. — V. ce mot. — Aboueta. — D. barrage que l’on fait sur un cours d’eau pour le puiser et en extraire le poisson ; barrage que font les enfants, après une pluie, pour arrêter l’eau qui circule dans les rues et sur les chemins ; barrage, que font les pêcheurs quand les eaux se retirent, pour tendre des engins ; petits barrages qui arrêtent ou contiennent l’eau de manière à ce qu’elle s’écoule moins vite (Saintes, bassin de la Seugne, depuis Courcoury jusqu’à Pons, et ailleurs). — V. L. supp.


			Abottelage, s. m. — Bottelage. — P. dito.


			Abotteler, v. a. — Botteler. — P. dito. — « Abotelé du foin ». Bibl. La Rochelle, mss. 1251, XVIIIe, XIXe s.


			Abottelour, s. m. — Botteleur. — P. dito.


			Abouchange, s. m. — Bouchage, tampon, obstacle. P.


			Abouchonner, v. a. — Mettre à bouchon, chiffonner, — Abouchonner (s’), v. pr. = S’accroupir. — P. dito.


			Aboué, part, passé pris adj. — Comblé, en parlant d’un puits ; évidemment comme rempli de boue (Ile de Ré).


			Abouère, s. f. — Boisson, piquette. « Veux-tu bouère l’abouère ? ». — P. dito. « N’on se passerait meû d’abouère que n’on se passerait d’ève ». On se passerait plus facilement de vin que d’eau.


			Abouesson, s. f. — Boisson. R.


			Aboule, v. n., ind. prés. — Précipite. Burgaud des Marets, B. d. M. 


			Aboulement, s. m. — Eboulement, effondrement. — Dito, Bull. Ineff. Deus.


			Abouler, v. a. ou n. — Approcher, arriver, amener, augmenter, grossir. — P. dito. — Canada : aboutir, finir (N.-E.-D). — Bulletin parler français au Canada, t. I. p. 44. — « aboule ici », = approche ; — « aboule-moi ça ». = approche-moi cela. — Godefroy cite aboulir, dans le sens de fondre, se précipiter (Belgique). — D. donne le sens de : faire venir à sec, former un tas ou un pilot ; — amener à soi ; — grossir, augmenter son gain, sa fortune ; — former un rassemblement : « Tout aboule ché li, keument velé vous pas qu’i vinge poué riche ? » Un joueur dira en ramassant son gain « aboule itchi », viens ici, viens au tas, viens à moi. — Etym. de boule, bouler. — V. Arch. Saint. Bull. t. x, 113. — F. apporter. « T’a predu, aboule toun argent ».. — L. supp.


			Abouler (s’), v. pr. — S’ébouler. R. — Bauche : amener, apporter, donner. — s’abouler : venir, arriver, s’approcher (tout comme en Aunis).


			Aboumination, s. f. — Abomination. — P. dito.


			Abouminer, v. n. — Agonir. — P. dito. — E. donne abominer. — Pierre Jannet : détester, avoir en abomination : « Et ne scay que plus doibve abhorainer, ou la tyrannique présumption d’iceulx redouptez taulpetiers, etc »..Rabelais, III, xLVIII. — V. abominer.


			Abounesit, v. pron. — Devenir meilleur, se bonifier. « Thieu vin ne s’éto pas abounesit en veillissant ? » — Etym. ad bonum ire, qui a donné abonir, abonnir, abounesit ; — épaissir, épaissesit ; — affranchir, affranchesit. — D. Voir Godefroy, abonir.


			Abourde, s. f. — Etai, béquille. — Aussi P. M. et R. — et Arch. Saint. Bull. t. xIII, p. 113. — Voir bourde, dans Essai de glossaire roman Saintongeais. — F.


			Abourder, v. a. — Etayer. — P. V. R. dito, et Arch. Saint. Bull. t. xIII, p. 113. — D. : étayer, consolider, accoter « Abourde tchieu mur de pour qui chège ». Etym. de la basse latinité, burdare, burdo : plaisanter, badiner, conter des sornettes. — D. donne aussi dans le même sens : bourder. — R. racine : bourde. — F.


			Abourgeonner, v. n. — Bourgeonner, boutonner. — Voir Godefroy, abourjouner.


			Abourichouner, v. a. — Mettre en pelote ébourriffée, en bourriche ; la bourriche est un panier à poisson. Il y a un autre sens plus délicat à dire. — P. V. J. et R. dito. Arch. Saint. Bull, t, x, p. 113. — Rad. : bourrichon ; v. ce mot.


			Abourne, s. f. — Etai, appui, soutien. P.


			Abourné, e, adj. — Adapté, e. P.


			Abourné, part. passé. — Etayé, appuyé, soutenu. P.


			About, s. m. — Bout, lieu où l’on termine sa course. — Canada : Extrémité d’un terrain confinant au terrain d’un autre, dans le sens de la longueur (n.-e.-d.).


			Aboutange — V. Abouture.


			 Abouter, v. a. — Aboutir, finir. P. dito. R. « Ce mot est roman et se retrouve dans la basse latinité sous la forme abbotare. — « Abouterons-j’y ? » En finirons-nous ? « o n’aboutera pas ». Cela n’aboutira pas. — Joindre « aboute tieu manche de fouet ». R. joindre un bout à un autre, deux bouts ensemble. Arch. Saint. Bull, t, x, p 113. — M. P. et H. D. lnnefabilis Deus. — Voir Littré, terme d’art et métiers. « Pièces de bois abôutées ». — Aboutir, toucher par un bout. — E. En berrichon, aboter. — « Vigne aboutant à un herbergement ». Bibl. La Rochelle, mss. 1251, XVIIIe s. — Matrice de Saint-Simon de Pellouaille : « terre aboutant au grand chemin ». — Dans le sens de venir, arriver. Bibl. La Rochelle, mss. 1348, XVIIIe s. — Canada : confiner en parlant d’un terrain (n.-e.-d). « Un terrain qui s’abouterait à »..., qui s’étendrait jusqu’à... — Le mot abouter est encore usité dans la langue d’armoirie en parlant de figures qui se répondent par les pointes. — V. Littré et supp. ; Lacurne et Godefroy.


			Aboutis, s. m. — Chaintre ; sillons supplémentaires au bout ou en travers du sillon. R. — Arch. Saint. Bull. t. X., p. 113.


			Aboutures, s. f. — Espace laissé transversalement au bout des vignes pour faire tourner les attelages. P. — Voir aboutis.


			Abramer, v. a. — Manger goulûment. H. M.


			Abrami, abramit, v. a. et part. pass. — Affamer, affamé, mort de faim. — Dérivé du v. fr. bramer, crier, brailler. — P. dito. — Rabelais : « Mon estomach braime de maie raige de faim ». Pantagruel, v. xxxI. — « Le bonhomme Grandgousier, beuvant et se rigoullant avecque les aultres, entendit le cry horrible que son fils avoit fait, entrant en la lumière de ce monde, quand il brasmoit demandant à boyre, à boyre, à boyre ». Gargantua, T. vIII. — E. augmentatif du v. bramer, crier, gémir. — R. abrami, e. adj. affamé. « In loue abrami », un loup affamé. — D. Qui a ou sent un besoin extrême de prendre de la nourriture et satisfaire son appétit. — Au fig. celui qui sent fortement le besoin de satisfaire, contenter un désir, une pensée (se prend ordinairement en mauvaise part). — « T’es don ben abramit, qu’tu peux pas espérer qu’le fricot soit thieut » = « Tu es donc bien affamé, que tu ne peux attendre que le dîner soit cuit ». — V. Littré, v. bramer. — Com. des Arts, t. 9. p. 110. — Voir braillard.


			Abran, n. pr. — Abraham. R. et Arch. Saint. Bull, t. x, p. 113.


			Abranler, v. a. — Ebranler, R. — Donner le branle, J. R. P. — Arch. Saint. Bull. t. x, p. 113.


			Abraquer (s’), v. pron. — Tomber de vétusté, crouler par le bas ou par le milieu. « La mésan s’abraquit par le mitan dau mur ». La maison croule par le milieu du mur. — Se perdre, de vieillesse ou d’usure. — P. dito.


			Abrâse (travailler d’), loc. — Travailler avec ardeur. — P.


			Abrâser, v. a. — Embraser, R. — Détruire par le feu, brûler, embraser, E. — braser, d’après J. — V. Abrazer. — Voir Godefroy, abraser. — V. abrazer.


			Abrâser de sottises, loc. — Accabler d’injures. P. 


			Abraver, v, a. — Contrarier, vexer. (Arrondissement de Saint-Jean-d’Angély.)


			Abrazer, v. a. — Consumer, P. dito. — « Le dortouer qui estoit grande et belle maison, fut tout gasté et abrazé ». (Reg. de l’échevinage de Saint-Jean-d’Angély, 1381. — Arch. Saint, t. xxIv, p. 258). — V. abrâser.


			Abre, s. m. — Arbre, P. dito. — Voir R. citant le roman abrier. — Cassagneaud. — D. dito. — F. : « Gle montit dans in âbre pre voir ses chens couri, carabi ». (Complainte de Guillery). — Voir : A. Madelaine, Contes de l’ancien Bocage normand du bon vieux temps, p. 119. — Canada : âbre, Oscar Dunn. — Provenç. Aubre. — E. qui renvoie aux dialectes picard, genevois, bourguignon, berrichon, etc. — Minutes de Gaschet, notaire à La Rochelle, 15 décembre 1533. — Mss. de Pons, p. 77, xvIIIe siècle. — H. Canada, dito (n.-e.-d.) — V. La Curne de Sainte-Palave et Godefroy. — Abre de moulin, s. m. — Arbre de moulin. — Bibl. La Rochelle, hop. Saint-Louis, mss. 33, fol. 417, XVIIIe s. et 1776. — Bulletin Archives, vI, 337.


			Abredassée, s. f. — Ramassis ; — action de se relever. — « Il a chet, il a ramassé ine abredassée ». Il est tombé lourdement. — « Ine abredassée de pommes » un ramassis de pommes, R. — P. dito.


			Abrège, s. f. — Algèbre. — P.


			Abrenocion, interj. — Fi donc ! H. M. — Voir abeurnoncion.


			Abrenoncio, abrenuntio, excl. — Quelle horreur. — La Benate, Bull. Soc. Saint-Jean-d’Angély, 1866, p. 88. — Cart. de Saint-Jean-d’Angély, ch. 290 : « Vendiderunt atque abrenunciaverunt » dans le sens de renoncer. — R. : abrenontion. — Cass. donne abrenuntio. — Voir Godefroy, abrenonciacion et abrenoncier. — V. abeurnation, etc.


			Abresat, ou mieux, abr’sat, s. m. — Havre-sac, bissac. P.


			Abreuvage, s. m. — Action d’abreuver, de donner à boire aux bestiaux. Aunis.


			Abreuvou, abreuveouer, abreuvoué, abeur-voué, s. m. — Abreuvoir, lieu où l’on mène les bestiaux boire et se baigner. — P. dito. — « Abevreor de La Jaudon », Archives Saint-Barthélemy de La Rochelle, 1263. — Abrevoué, Archives Saint., t. xxII, p. 317. — Abroveur, Arch. La Trémoille, xve s. — abreuveur, dito, 1489. — Abrevouher, Bibl. La Rochelle, mss. 1530, xvIe et xvIIe s. — Lieux dits : L’Abrevoir, cnes de Boisredon, Charron, Dolus, La Genétouze, du Fouilloux, de Saint-Germain-du-Seudre ; L’abrevoir neuf, cne de Dolus ; L’abrevoir des Grolles, cne de Moings ; Chemin de l’Abrevoir, cne de Nuaillé. — Godefroy : Abbreuveur. — Les Abreucours, cne de La Garde-Montlieu. — Du Cange : Abrevatorium.


			Abrevoué, s. m — « In abrevoué à mouches » une blessure. J. — V. abreuvou.


			Abria, abrial, abrya, abryal, s. m. — Hardes, vieux habits, couvertures en général, tout ce qui se met sur le lit pour se couvrir la nuit et donner de la chaleur. — Etym. : d’abrier, abryé (Saintonge), du latin apricus (V. Abrit) d’où on a tiré apric, abric, abrier. D.


			Abric, abrit, s. m. — Abri. — P. dito. — Tout ce qui met à couvert du froid et de la pluie. On dira d’un habit qui est neuf et chaud « qu’il garde l’abrit » comme d’une haie, d’un mur qui protège du froid. — On dit abric dans la langue d’Oc et la partie méridionale de la Saintonge, et abrit dans la partie septentrionale. Cependant le sens du mot c’est tout endroit protégé contre le froid par un objet quelconque. Ce qui le prouve c’est qu’on ne dira pas d’un habit que c’est un abri sine additamento, mais qu’il garde l’abri ; tandis qu’on dira d’une haie, d’un mur ou de tous autres objets qui protègent contre le froid et la pluie, que c’est un abri, sans ajouter quoique ce soit et d’une manière indéterminée. D. — Voir F. — Romania, xxvIII, 433 ; xxIx, 115. — Abric (à l’), abrit (à l’). — à l’abri. — V. dito G.-Ed.


			Abrier, abryer, v. a. — Couvrir. — P. dito. — « Abrie don thiau drôle » = couvre donc cet enfant. La Benâte. Bull. Soc. Saint-Jean-d’Angély, 1866, p. 94. — « O faut abryé les artichâs, si n’on veut pas qu’i gelant ». D. — Canada : Abrier, Oscar Dunn et Adjutor Rivard, Revue de Saint, t. xxII, 313-317. — Guiart dit en parlant de la sainte couronne : « Si com li juis l’en abrièrent, le j’or qu’ils le crucifièrent ». « Si ot d’une chape forrée Moult bien si com je recors Abrié et vestu son cors ». (Roman de la Rose). — Sept casemates les unes abriées de mines et aveuglées (d’Aubigné). — Montaigne emploie aussi ce mot qu’on rencontre en Picardie, Berry, Normandie ». — « Abrier le grain, abrier le feu ». R. — « Abrier la goule à thieu qu’in », lui donner un soufflet. — Voir F., Lacombe, Cassagneaud : abrier le feu = couvrir le feu. — Meyer : couvrir. « Abryer des pommes de terre ». — Canada, dito (N, -E.-D.), La Curne de Sainte-Palaye, Godefroy. — S. Bugge, Romania, Iv, 369 ; G. P. xxvIII, 433 ; Louis Havet, xxIx, 115 ; Louis Brandin, xxxv, 293.


			Abri-fou, s. m. — Poêle, sorte de dais, qu’on met sur la tête des mariées, et tenu par deux personnes, garçon et demoiselle d’honneur, devant l’autel, lors du mariage. — Voir La Curne : Abrifol.


			Abrigitter, v. a. — Donner à une femme le surnom de Brigitte. P.


			Abriquer, v. n. — Obliquer. P.


			Abrit. — V. Abric.


			Abroc, s. m. — Malaise, indisposition. M. — Plaisanterie, propos mordant. « Donner un abroc à quelqu’un ». Cassagneaud.


			Abrocher, v. a. — « Percer et abrocher une pipe de vin » = percer et mettre un trou avec une broche à une futaille pour pouvoir tirer le vin. Arch. La Trémoille, 1478.


			 Abroqueresse et houlière de sa fille, loc. — Maquerelle. — Bibl. de La Rochelle, n° 3113, 3e p., p. 114. — Année 1303.


			Abrouzier, s. m. — Arbre à fruit dont les fruits ressembleraient à des fraises. Ile de Ré. — Lequel ? Arbousier.


			Abrunezit, adj. — Sombre, couvert en parlant du temps. « Le temps est abrunezit ».


			Abruptement, adv. — Brusquement, vivement, rapidement. — Voir La Curne.


			Abrye-calâ, s. m. — Couvre chef, P.


			Absence, s. f. — Crise de folie. J. R. — Français : manque de raison passagère ou de mémoire.


			Absentement, s. m. — Absence. — P. dito.


			Absolution, s. f. — Solution, P.


			Abutte, s. f. — Soutien, étai. V., Mme Garnier, G. G. (Frazine). — Voir abutter. 


			Abutter, v. a. — Soutenir, étayer. F. V. — Voir Godefroy, abuter, et Lacombe.


			Acabaner, v. a. — Chavirer, renverser quelque chose ou quelqu’un ; le mettre en mauvais état. Ile de Ré.


			Acabassé, e, part, passé. — Abattu, accablé, affaissé, épuisé. P. dito. — Cabassé, au Canada. V. Oscar Dunn. — D°. xxII, 313. — V. E. — R. qui rappelle que acaba a le même sens dans la langue d’Oc, au xIIe s., et akhabasséa, avec le sens d’achever, dans la langue basque. — La Curne, acabat. — V. acabasser.


			Acabassement, s. m. — Affaissement, épuisement, P.


			Acabasser, v. a. — Accabler, R. — V. Acabassé.


			Acabit, s. m. — Accident, chose, événement désagréable. — Voir La Curne. — « Tu n’es pas de cet acabit ». — V. Littré.


			Acache, adj. — Mal cuit en parlant du pain. « Tiau pain, il est acache ». Aunis.


			Acaché, e, adj. — Caché. — V. La Curne.


			Acacher, v. a. et intr. — Presser, appuyer fortement sur un objet. — V. écacher, anciennement escacher, composé d’un préfixe intensif ex, de l’ancien verbe cacher, presser, foule qui dérive du latin coaetare. — « à pieds deschaux cache le vin nouveau » a dit Ronsard. = Pieds nuds, il écrase le raisin. (Aug. Brachet). — R. : Rappelle que l’Académie a maintenu la forme écacher = écraser, « Tu acaches trot, tu l’ébouilleras ». = Tu appuies trop, tu l’écraseras. — M. : Même sens et observation. Cite le Langued. cacha, serrer, presser. — Cass. même sens. — P. D. dito. « N’acache pas tant, tu me feris mau ».


			Acagnardé, part. p. ou adj. — Sans ressort, sans énergie. M. : voir Jaubert. — Voir La Curne Acagnarder, Godefroy, acagnardement. — Lacombe, accagnarder. — Canada : acagnardi = bourru et misanthrope (N.-E.-D.) — Bulletin Canada, II, 22.


			Acaillé. — Caillé, ferme, compact. M.


			Accaillé, e, adj — Qui a la chair pleine et ferme, en parlant d’un enfant. M. M. — Voir acaillé.


			Acaillouné. — Caillé. — P.


			Acaillouner (s’), v. pron. — S’agglomérer. — P.


			Acaler (s’), v. pron. — Caler, tomber au fond, déposer, s’éclaircir. P.


			Acambiné, part, passé. — Qui mène une mauvaise vie. R. — Acambiner (s’), v. pron. — Mener une mauvaise vie. R.


			Acaniger (s’), v. pron. — S’accroupir. P.


			Acanit (à 1’~), loc. — Au dépourvu. P.


			Acantouner (s’), v. pron. — S’assembler en foule sur la place du canton. J. R.


			Acaparaiser, v. a. — V. à comparaiser. D.


			Acapit, ie, adj. — Tapi, e. — P. dito.


			Acarmer, v. a. — Calmer. Angoulême. P.


			Açartener, acertainer, acertener, v. a. — Assurer, affirmer, certifier, persuader, convaincre, R. — M. P. et H. D. Ineff. Deus. « Le Roy estait bien acertené de sa ville de Pérouse ». — Philippe de Commines, V. xIII. — « Et pourceque selon le dict de Résiode, d’une chascune chose le commencement est la moitié du tout, et, selon le proverbe commun, à l’enfourner on faict les pains cornuz, i’ay, pour de telle anxiété vuider mon entendement, expressé, dépesché Malicorne, à ce que par luy ic soys acertainè de ton portement sur les premiers iours de ton voyaige ». Rabelais, Pantagruel, Iv, III. — « Emprès icelle monstrée faite, les ditz Fouchiers avoient appelé à garieur ledit Guillaume Grant, lequel adcertainé des lieux print ledit gariment ». Reg. de l’échevinage de Saint-Jean-d’Angély, 2. xxvI, p. 310. — Date 1410.


			A cause ?, loc. — Pourquoi ? P.


			A cause que, loc. — Parce que. P.


			Acazion, s. f. — Occasion. Angoulême. « à voutre enterrement, s’ol est comme à thié fête, ol at mais d’in goret qui sèguera le prête ! Bin sûr, mon boun amit, et pré thielle acasion jhe ve z’invite o s’ni compère Crémaillon ». — Dr Clémenceau.


			Accacher, v. n. et a. — Aussi : acacher, écacher (R.). — Appuyer, comprimer, étreindre, presser fortement quelqu’un ou quelque chose. R. D.


			Accagnarder (s’), v. pr. — Fainéanter. — P. dito. — Accargnader, s’accagnarder, fainéanter, devenir paresseux. E. — Lacurne : accagnardement et accagnarder.


			Accagnoté, e, adj. — Blotti, e. — P.


			Accaler (s’), v. pron. — Se précipiter ; s’éclaircir, en parlant d’un liquide. — P. — Se calmer. P.


			Accâliner, v. a. — Rendre fainéant. P.


			Accambiner (s’), v. pron. — Se mettre en concubinage P. E. V. dito. — Acambiné, part, passé. — Adoué (v. ce mot), qui mène une mauvaise vie. R.


			Accanter, v. a. — Appuyer. V. — Etayer. P. 


			Accapouser (s’), v. pron. — S’écraser sous un poids. P.


			Accaure, s. f. — Cale. P.


			Accaurer, v. a. — Caler. — M. P. et H. D. Bulle Ineff. Deus. : étayer. — V. acorer.


			Accavaler quelqu’un, v. a. — Le faire partir, s’en débarrasser (Ile de Ré notamment).


			Accepté, prép. — Excepté. P. — Voir acception.


			Acception, s. f. — Exception. G. G. (Frazine).


			Accobiage, s. f. — Accouplement. P. dito.


			Accobier, v. a. — Accoupler. P. dito. — V. accoubler.


			Accoinçon, s. m. — Pièce rapportée à une charpente, à un toit. — Voir Godefroy, supp.


			Accoinçonner, v, a. — Rapporter un accoinçon à une construction.


			Accoiser, v. a. — Apaiser, rendre coi. R. — La Curne : accoisement et accoisers


			Accomblit, accombyit, v. a. — Combler. P.


			Accomodable, adj. — Qui peut s’accommoder. — Voir Lacurne.


			Accommodage, s. m. — Mise en état de diverses choses. — Bibl. de La H. mss. 859, XVe s. — « Accomodage de chaises », dito, mss. 1243, XVIIIe s. — « Accomodage d’un essieu », dito, mss. 1264, XVIIIe s. — « Accomodage d’une montre », dito, mss. 1351, XVIIIe, XIXe s. — « Accomodage de sabots », dito, mss. 1451, XVIIIe, XIXe s. — « Accomodage de futailles », dito, mss. 1592, XVIIIe s. — Travail du perruquier pour arranger les cheveux ou la barbe. — Bibl. de La R. « Accomodage de perruquiers » m. 36, 1251, XVIIIe s. (Pons). — « Une année d’accomodage », dito, mss. 1251, XVIIIe, XIXe s. — « Accomodage de mon père » (sur le compte tenu par le fils), dito, mss. 1332, comt. XIXe s. — « Une année, — six mois d’accomodage », dito, mss. 1592, XVIIIe s. — Voir Littré.


			Accomodement, s. m. — Action d’accomoder. Bibl. de La R. mss. 1363, XVIIIe s.


			Accommoder, accomoder, v. a. — Faire un travail pour mettre un objet en état. — « Accommodé une corniche, d’armoire, une serrure ». Bibl. de La R. mss. 859, XVIIIe s. ; — 865, dito. — « Accomodé une pendule », dito, mss. 1243, XVIIIe s. — « Accomodé une chaussée », dito, mss. 1243, 1244, XVIIIe s. — « Accomodé des cuvettes », dito, mss. 1244, XVIIIe s. — « Accomodé un rouet », dito, mss. 1251, XVIIIe s. — « Barrique accomodée », dito, mss. 1251, XVIIIe, XIXe s. — « Accomodé deux cassettes », dito, mss. 1263, XVIIIe s. — « Accomodé une cannette », dito, mss. 1265, XVIIIe, XIXe s. — « Accomodé de la sarge », dito, mss. 1231, XVIIe s. — « Accomodé des pilastres », dito, mss. 1350, XVIIIe s. — « Accomodé des futailles », dito, 1451, XVIIIe, XIXe s. — Bibl. de La R. hop. Saint-Louis. Accomodé, mss. 28, ff. 12, 208, 235, 258. 368, etc. XVIIe s. ; — Accoumodé, mss 20, ff. 238, 258 ; 24, fl. 411, 465, XVIIe, XVIIIe s. — « Accommoder donze chaires de jonc ». 1668. Carmes de Saint-Jean-d’Angély, mss. 519. — « Accommoder des linceulx » 1683, dito, mss. f° 38 V. — « Accommoder un friguet », dito, f° 404. — Voir aquemodé. — Voir Littré qui donne ce mot comme anciennement employé et non encore en usage.


			Accomparaisonner, v, a. — Comparer. Montendre. P.


			Accomparaizer, v. a. — Comparer. B. d. M. — Voir accomparaître.


			Accomparaitre, v. n. — Comparer. — P. : anciens textes : accomparer. — a. Dieu en louange l’ha accomparé aux preux ». Rabelais, Pantagruel, iv. Epistre à Monseigneur Odet, cardinal de Chastillon.


			Acconter, v. a. — Appuyer, étayer, V. — Voir accoter.


			Accoquiner, v. a.— Faire prendre à quelqu’un une mauvaise habitude.


			Accordailles, s. f. — Fiançailles. — V. accords.


			Accordance, s. f. — Accords, concorde, convention. — Voir La Curne. — Canada : accordant = conciliant, facile en affaire (N.-E.-D.).


			Accorder, v. a. — R. qui ne donne pas le sens.


			Accorder, v. a. — Fiancer. B. (E. Bodin).


			Accordion, s. m. — Accordéon. P.


			Accords, s. m. — Fiançaillles. — P. dito. — Canada, dito (N.-E.-D.) — Réunion pour signer un contrat de mariage. — E. dito qui cite Rotrou. — V. accordailles.


			Accorpit, ie, adj. — Accroupi, e. — P. dito. — Accourpit (s’), s’agourpit, v. n. — Se courber, s’accroupir. — Saint-Jean-d’Angély. R.


			Accotement, s. m. — Appui, soutien. — P. et H. D., dito.


			Accoter, v. a. — Accoter (s’), v. pron. — Appuyer, étayer, consolider, s’appuyer, etc. — P. dito. — D. dito : « Acote te sus moun épale ». = Appuie-toi sur mon épaule. — Le supplément du Dict. de l’Acad. 1856, donne ce mot, mais dans le sens de coucher sur le côté, en parlant d’un navire ; il donne également le mot accotoir dans le sens d’étai. Cassagneaud, dito. — Canada, dito (N.-E.-D.) — Bulletin Canada, II 23. — Voir Godefroy, supp.


			Accotouê, s. m. — Appui. Bernard Palissy. Œuvres, Paris. Charavay, 1880, 97-98.


			Accouasser (s’), v. pron. — Se mettre à couver, commencer à couver. P. — On dit aussi s’accouer. P.


			Accoubisser (s’), v. pron. — S’accroupir. — P. dito. R. qui donne aussi s’accourbisser. — V. coubissé.


			Accoublement (bl. m.), s. m. — Accouplement. — P. dito.


			Accoubler, v. a. — Accoupler. — P. dito — « Il accoubla mollement les deux ongles ensemble ». Rabelais, Pantagruel, III, xx. — Accoubler se dit encore vulgairement. V. Burgaud des Marets et Rathery, œuvres de Rabelais, notes, T. I., p. 605.


			Accouer, v. a. — Faire couver. — P. dito. — Accoui, e, adj. ou part., se dit d’un oiseau, d’une poule qui commence à couver. R. — V. accouasser.


			Accouéser, v. a. — Appaiser, rendre coi. E.


			Accouler (s’), v. pron. — S’écouler. P.


			Accoupiché, e, adj. — Accroupi, e. P.


			Accoupichouner (s’), v. pron. — S’accroupir. P.


			Accouragement, s. m. — Encouragement. — Voir La Curne.


			Accourager, v. a. — Encourager. Gavache. — P. dito. — Voir La Curne.


			Accourcé, e, adj. — Bien achalandé, e. — « Un particulier de cette ville offre une cantine à faire tenir, pourvue de ce qui est nécessaire, et bien accourcée ».... (Affiches de La Rochelle, 30 janvier 1807, p. 2). — « Une boulangerie bien accourcée » (Dito, 1822, 11 janvier, p. 7). — « Hôtel bien accourcé ». Dito, 1816. — « Four bien accourcé ». Dito, 1818, 27 février, p. 8. — « Hôtel bien accourcé ». Dito, 1827, n° 2, p. 6. — Voir La Curne, accourser = installer, achalander. — Ducange, acursus.


			Accourcezit, accourcit, v. a. — Raccourcir. — P. dito. — Se dit aussi des jours : « les jours avant accourcit », les jours ont diminué. — Accourcit = raccourci : se dit d’un chemin à parcourir, au bout duquel on arrive.


			Accourpit, accourpie, adj. — Acroupi, e. — P.


			Accourre, v. a. — Court, de courir. — « Accourre dans dans les seilles » court dans les sillons ou les seigles. — Mss. de Pons, p. 58.


			Accourser, v. n. — Mettre à la course. V.


			Accoursier, acccursiers, s. m. — Pratique, chaland des meuniers. R. — Rem. M. l’abbé Rousseau donne le mot poitevin accourser dans le sens de mettre en cours, en vogue.


			Accourson, s. m. — Diarrhée. V.


			Accousiner, v. a. — Traiter quelqu’un de cousin, se conduire avec lui comme avec un parent. E, qui renvoie au Glossaire de Roquefort.


			Accousiner (s’), v. pron. — S’adouer. V. ce mot « Bonjour, Monsieu, y ait été cheu vous ; v’s’ai pouè treuvé, mais y ai treuvé vout’ manière de coustne qui m’a dit que vos étiez it’hi ». — Voir La Curne : appeler cousin, traiter de cousin, d’allié.


			Accouter. — Voir acouter. — Godefroy, supp. — Lacombe.


			Accoutouner, v. a. — Agglomérer. P.


			Accoutouner (s’), v. pron. — S’agglomérer. P.


			Accoutumance, s. f. — Habitude, usage courant et vulgaire. — Voir La Curne : accoustumance. — Lacombe. — Canada, dito (n.-e.-d.)


			Accoutume (coume à l’~), loc. — Comme de coutume. P.


			Accoutumé (A l’~), part. p. ou loc. = Comme d’ordinaire. Mss. de Pons, pp. 87 et 104.


			Accouver (s’), v. pron. — Se dit d’une poule qui cherche à couver. M. — La Curne : accouver.


			Accréché, e, part. p. — Attaché, e, à la crèche ; attablé, e. P.


			Accrécher (s’), v. pron. — Se mettre à table, se nourrir. P.


			Accreire (faire ~), v. a. — Faire croire. — P. dito. — E. cite accreire, en Berrichon ; acreure, en Wallon ; acreire, en provençal. — Canada, dito (n.-e.-d.). — Bulletin parler Français Canada : t. 1, p. 46.


			Accreitre, v. n. — Accroître. — P. dito.


			Accrété, e, adj. — Cossu, e. — P. dito. — E. donne comme sens : arrogant, qui redresse la crête ; et cite Rabelais. — Accrété = coquet, fier. Vocabulaire tourangeau, par Auguste Brachet. — Romania, I, p. 90.


			Accroche, s. f. — Accroc. — P. dito.


			Accrocha-piat, s. m. — Crochet ou bande armée d’un crochet, placés dans un mur pour y suspendre des plats, des faïences, etc. — V. Littré, supp. accroche-plat.


			Accrocher, v. a. — Oter, enlever. « Accroche-moi cette paille de là ». M.


			Accrochonner, v. a. — Suspendre, accrocher au croc. M.


			Accrouer, v. n. — Accroupir. E. — Voir agrouer.


			Accrucheter, v. a. — Accrocher. P.


			Accubiner (s’), v. pron. — Se mettre en concubinage. — P. — Voyer : s’accambiner.


			Accueillage (foire d’~), s. f. — Les foires où se gageaient les domestiques. V. Noguès : Les mœurs d’autrefois en Saintonge et en Aunis, p. 158.


			Accuillit (c = th), v. a. — Engager, louer un serviteur. — P. dito. — « I m’a-t-accuillit à la frérie de Cormeille » ; il m’a pris à son service... R. — Prover doit Estène Girart contre Johan feme Ayné Dordes qui li a confessé que elle li a promis paier ceu que Johan Fradin, son feu seigneur lui devoit, que il fut acuylhit à bail Johan Fradin xxxIII jourdées et pour le pris de vI sols »... Reg. Echevinage de Saint-Jean-d’Angély, dans Arch. Saint. t. xxIv, 1332. — « Guillaume Alés... accueilly à trois ans pour apprendre le mestier (de texier). D° t. xxvI, 1410. — E ; renvoie aussi à Agrippa d’Aubigné. — Mss. Pons, Xviiie s. — Acuillir, aciulli. — « Le jour qui m’acciulli, je quitti ma presoune. J’entends ma volonté, pre segre que la soune ». V. aussi F. et M. — Berry : accueillir. — « Accueilli un domestique ». Bibl. La R. mss. 1251, XVIIIe, XIXe s. ; mss. 1254, XVIIIe s. — « Accueilli un bordier », dito, mss. 1262, XVIIIe s. — « Accueilli un mestivier », dito, mss. 1331, XVIIe s. — « Accueilly », dito, mss. 1672, XVIIIe, XIXe s. — V. La Curne, accueilir. — L. accueilit, qui dit ce mot Saintongeais.


			Accuillit (s’) (c = th.), v. pron. — Se gager. — « Je veudris b’n m’accuillit », je voudrais bien rentrer au service de quelqu’un ». R. — à La Rochelle : « Les domestiques t’accueillent pour la Saint-Jean ». (Reg. du Conseil du Palais, 13 avril 1769). — « Les maisons où ils se seront accueillis ». Dito. — V. aussi M. — Voir La Curne et Godefroy : accueillir.


			Acculer, v. n. — Tomber en arrière, mettre à cul. V. — Plutôt aculer (c = th m.) — Voir La Curne.


			Acéé, s. f. — Bécasse. — « Borel le dérive d’acus, aiguille, par allusion à la forme du bec de cet oiseau ». La Curne, qui cite Ménage, Dict. étym.


			Acensement ; s. m. — Bail à cens. — Voir La Curne.


			Acenser, v. a. — Donner à cens. — Voir La Curne.


			Acerer, v. a. — Rendre tranchânt, affûter. — Voir Godefroy, supp. et La Curne, V. acéré.


			Acertainer, v. a. — Assurer, rendre certain, affirmer. — D. à ce propos rappelle l’expression latine certiorem facere. — Cassagneaud : garantir, affirmer. — Voir La Curne ; Godefroy, acertain, acertainance, acertener, acerteneur. — Lacombe. — Canada, dito (N.-E.-D.) — Bulletin parler Français Canada, I, p. 48.


			A ceul fin, loc. — Afin. B. d. M. — Voir à seur fin. 


			Achaintrer, acheintrer, achintrer, v. n. — Mener paître les bêtes sur les chaintres. — Se dit aussi d’une fille qui est devenue enceinte lors de ses rendez-vous dans les chaintres (usité surtout aux confins du Poitou). — Aussi se nourrir, s’apprivoiser. — « Va donc achaintrer tes barbiettes ; « va donc les faire paître ». « Thieu chat sait bin s’achaintrer », se. nourrir, s’apprivoiser. R. — R. P. dito — D. Faire paître les animaux sur les aboutures des champs ou sur la lisière des chemins auprès des haies, en les tenant en laisse. Par extension faire paître en général, n’importe où, dans un champ ou dans un pré. Dans un sens plus étendu, manger, brouter. — Au fig. Se dit des personnes qui sont à table et qui mangent beaucoup. « Quant l’et acheintrè à in étable (table), tchieu là n’en bouge poué souvent ». Etym. Ad et cinetum, auprès du ceintre, de la lisière. — Voir le bas latin cintus, d’où ceinture, bordure d’un bois, d’un champ. — V. aussi achintrer. R. P. dito. — R. Au figuré : embaucher


			Achaintrer, v. n. — Suffire, aboutir : Ol est tout juste s’ol achaintre. P.


			Achaintrer (s’), v. réfl. — Se débrouiller. Ile de Ré.


			Achaïr, v. n. — Avorter, échouer en parlant d’une couvée. V. — Toucher à un nid d’oiseau ; — Acheyer, abandonner son nid. F. — R. donne : acher, v. a., laisser du dégoût. « Hieul ôsâs at achet son nid ». Cet oiseau a abandonné son nid, — Beauchet-Filleau donne achaïr dans son Glossaire poitevin.


			Achaler, v. a. — Echauffer excessivement. — Achalant, p. pr. — Accablant. — P. dito. — D. donne le même sens, et comme v. n. : développer de la chaleur, chauffer. — « Tchieu temps est achalant keum tout ». Le temps est lourd — « Tin te bon (dira une mère à son enfant) tu m’achale su moi ». — Donne comme synonyme : chaudier. — Canada. Oscar Dunn, cite aussi achaler ; 2. t. xxII, 313 (N.-E.-D.) dito. — M. : achaler. — Bull. parler Français Canada, I, p. 48.


			Achater, v. a. — Acheter. — Bibl. de La R. mss. 1261, XVIIIe XIXe s. — Encore en usage. — Voir La Curne : achapter


			Achateur, s. m. — Acheteur. — Voir La Curne : achapteur.


			Ache, s. f. — Hache. — P. dito. — « Deux aches d’armes, l’une à bec de faucon, l’autre à tranchant et marteau d’arme. — Reg. de l’échevinage de Saint-Jean-d’Angély, t. 2. — p. 248. Arch. Saint. 1406. — Ache pour adouber. Arch. La Trémoïlle, 1373. — Apche, dito, 1373, 1377. — s. f. — Plante, apium graveolens. Linné. — (Bonpland). — Dito. Savatier (canton de Matha) ; « ainsi nommée peut-être parce qu’on a l’habitude de la hacher pour l’appliquer sur les contusions ». — Voir Godefroy, supp.


			Achée, s. m. — Sorte de ver. — M. ver de terre. — Voir achet. — V. La Carne ; Godefroy : Haschièe — Godefroy, achée, supp.


			Acheïr, v. a. — Tomber, disparaître, perdre. — « Je dis que si le Roy venet en quieux pays tu ly fris achèïr la femme qui l’at pris ». Mss. de Pons.


			Achenal, achenau, s. f. — Canal, cours d’eau marécageux, chenal. — P. dito. — F. donne acheneau, achené. — M. : acheneau, s. m. et f. — « Jas oit ce que l’acheneau n’est mie du tout achevé. Reg. de l’échevinage de Saint-Jean-d’Angély, I, p. 122, 1332. — Arch. Saint. — Littré donne échenal et écheneau ; et cite aussi texte de d’Aubigné : « Et s’estant fait passer l’achenal par l’intelligence qu’il avait au pays ». Hist. n, 298. — « Achenau, appelé le Foursin », 1394. (Arch. Hop. Saint-Barthélemy). — L’achenal par laquelle l’on dessent de Marans au Brault » 1558. (Arch. notaires de La Rochelle). — Achenaux, dans l’Edit du roi de décembre 1639, pour la cour souveraine des Salins du Ponant. — 1640 à La Rochelle (Bibl. de La Rochelle, n° 3072). — Acheneau, Arch. de La Trémoïlle, xIve s. — Les Achenauds, commune de Pons. — Les Acheneaux, Chermignac. — Voir Godefroy.


			Achener, v. a. — Embaucher, prendre, occuper, Aunis et Saintonge. — P. dans le sens d’« accoupler » à la façon du chien.


			Acher, v. a. — Laisser par dégoût. « Hieul osas at achet son nic ». R.


			Acherâ, s. m. — Hachereau, hachette. — P. dito. — « Achereau ». Bibl. La R. hôp. Saint-Louis. Mss. 32, f. 122 ; 33, f. 21, XVIIIe s. — Voir acheron.


			Achérir, v. a. Achouer. D.


			Acheron, s. m. — Hachereau. — Bibl. La R. hôp. Saint-Louis. Mss. 35, f. 401, XVIIIe s. — Voir acherâ.


			Achêron, s. m. — Mal à la goule produit par la pointe des avoines. Ile de Ré.


			Achet, s. m. — Ver de terre, lombric. — P. dito. — Les pêcheurs s’en servent pour amorcer leurs lignes, aussi leurs petites nasses (bourgnons). — D. donne comme étymologie, esca, en latin pâture, amorce, nourriture, d’où escha... « Va querit des achets, tu les donneras aux canets ». — M. : Achée. Dict de Nicol, Littré. Dict. des pêches. — E. : Achée, achet. — P. Guérin : oche, et le fait venir du latin esca. — En vieux français : aeschier. « Et cet qui devant lu peschoit à l’ameçon, si aeschoit son ameçon d’un poissonet petit graignor (plus grand) d’un veirouet. (Crestien, Li conte del Grahl, xIIe s.) — Canada : anchet, même sens (N.-E.-D). — V. L. supp. qui donne ce mot comme Saintongeais et aque comme Normand.


			Achet (in copour d’~), s. m. — Un laboureur. R.


			Achet, s. m. — Vers français. — Burgaud des Marets : « In pilot d’achets », une pièce de vers.


			Acheteau. cheteau, s. m. — Cheptel. V.


			Ach’ter, v. a. — Acheter. — Voir aussi G. — Ed.


			Acheter à bout de bras, v. a. — Se dit d’un porc que l’on achète rapidement, sans trop le marchander.


			Achetis, s. m. — Achat, acquêt. P. V.


			Achevot, s. m. — Echeveau. — Bibl. de La R. mss. 1592, XVIIIe s.


			Acheyer, v. n. — Dégoûter. R.


			Achintrer, v. n. — V. achaintrer.


			Achintrer ou achaintrer (s’), v. pron. — Se remplir le ventre en mangeant goulûment. — S’embaucher. — Tirer bon parti d’un pâturage. — P. dito. — « Thielle vache sait bin s’achintrer ». Cette vache s’y prend bien pour paître. — Achintrer une bête qu’est au champ = la faire paître (sans doute parce qu’on la met sur les chintres quand la terre est en culture). Ile de Ré. — Il y a quelque rapprochement à faire avec l’expression du Berry : faire chantrier les vaches, c’est-à-dire les mener paître dans les chaintres, nom donné aux bordures des terres. — Paul Guérin, Le Dictionnaire des Dictionnaires, 1892. — Voir chaintre, chintre et achaintrer.


			Achintrit, v. a., passé déf. — Repoussa. Marc March. —Voir achaintrer.


			Achirouner, v. a. — Enlever les pierres qui forment un chiron. (Aunis, Dompierre, xIxe s.). — On dit aussi déchironner.


			Achoppement (pierre d’), s. m. — Au fig. se dit d’un obstacle qui se présente à ce que l’on compte faire, et vous empêche d’aboutir. — Voir La Curne : achoyement.


			Achouer, achérir, v. a. — Dégoûter. — v. n. avorter, échouer. — P. dito. — Au propre : dégoûter l’oiseau de son nid, de sa couvée. R. — D. Oiseau qui laisse son nid, qui n’y revient plus ou ne le continue plus, qui cesse de couver, parce qu’il en est dégoûté.


			Achouéye (faire), v. n. — Faire avorter, manquer, échouer. P. — V. : se dégoûter.


			Achouéyer, v. n. — Se dégoûter. V. — Ne pas réussir, avorter, échouer. P.


			Achouin, s. m. — Empêchement. — « Avouère achouin de... » = Etre empêché, détourné de... — ; viendrait d’échouer. P.


			Achoyeard, e, adj. — Facile à dégoûter. R.


			A cime coume, loc. — En même temps que. P.


			Acîmer, v. a. — Terminer en faite. P.


			Aclairer (cl. m.), v. a. — Eclairer. P. dito. — V. Lacurne : aclaroier = éclaircir.


			Acointage, s. m. — Proximité, fréquentation. — Voir Lacurne et Godefroy.


			Acointance, s. m. — Abord, accès, familliarité, etc. — Voir La Curne ; Godefroy, acointage et acointance, supp. — V. Littré.


			Acolaye, s. f. — Mauvais blé. — Quand on a étendu les raies de blé dans les rues, on le réunit avec un râteau, on le vente et on en tire le mauvais grain, où il y a aussi du blé noir, qu’on appelle des acolayes ; on ne le passe pas au moulin, mais on le donne aux poules. — Ile de Ré.


			Acomencer, v. a. et n. — Commencer. — Voir Lacurne, Godefroy, accommencier ; Darmesteter, mss. fin xIIe ou XIIIe s. : acomencé. — Romania, I, p. 168. — V. Littré.


			Acommunier, v. n. — Communier. — Voir La Curne ; Godefroy, accomuner, accomunier.


			Ac’moder, v. a. — Accomoder. J. R. — Canada, dito (N.-E.-D.). — Bulletin Canada, I, 127.


			Acmotif, s. f. — Locomotive. P.


			Acomparaiser, v. a. — Comparer, mettre en parallèle des personnes ou des choses entre elles, confronter. — P. dito. — « Ne veurait-i pas t’acomparaiser à li kemme s’il était aussi fort ou don ben aussi riche ». D. — Voir Godefroy, acomparaigement, acomparer. — L. supp. : acomparer, comme terme vieilli.


			Acomparaître, acomparer, v. a. — Comparer — Voir acomparaiser.


			Acon, s. m. — Bateau plat, que l’on pousse avec un pied en se tenant agenouillé, avec l’autre jambe dans le bateau ; appelé aussi pousse-pied pour le même motif ; — particulièrement employé pour l’exploitation des bouchots à moules (voir ce mot). — M. P. R. dito. — V. Dict. de l’Académie, verbo accon ; — La Curne, citant Ménage, Dict. étym. — Verbis acon et ascon. — Romania, xx, p. 324, citant Zeitschrift für Romanische Philologie, xIv, 3-4, p. 21 : F. a’ccon, bateau plat, rapproché avec beaucoup de vraisemblance de l’anc. sax. naco (all. Nachen) ; la chute de l’n initiale est appuyée de nombreux exemples.


			Aconcevoir, v. a. — Concevoir, comprendre. — P. dito. — Burgaud des Marets. — Voir La Curne : aconcepvoir.


			Aconer, v. n. — Aller en acon (voir ce mot), naviguer en poussant l’acon avec le pied. — On lit dans Masse, Bibl. La R, mss. 31, (ancien 2926), pp. 119-120 : Ils appellent cette manière de naviguer « a aconné » ce qui cause souvent des équivoques quand on fait parler les femmes ».


			Aconseiller, v. a. — Conseiller. — P. dito. — Voir Godefroy, aconseillier.


			Aconsentit, v. a. — Consentir. — P. dito. — V. Godefroy, aconsentir.


			Aconsoler, v. a. — Consoler. Angoulême. — Prr l’aconsouler, sa fumelle li dhit »...Dr Clemenceau. — Voir : arconsoler, reconsoler.


			Aconter, v. a. — Raconter. — P. dito. — Voir Lacurne et Godefroy.


			Acontraire, s. m. — Contraire, P. — (A l’), s. m. — Au contraire. P.


			Acorâger, acourager, v. a. — Encourager. — P. dito. — Voir Godefroy, acoragement.


			Acordion, s. m. — Accordéon. P.


			Acorer, accaurer, v. a. — Caler, appuyer. R — Soutenir des toits ou des pièces de bois qui tombent.


			Acotaille, s. m. — Appui, pied-à-terre, refuge. P.


			A cote cote, loc. — à se toucher. P.


			Acote-mur, s. m. — Etai de muraille. — P. dito. — Voir Godefroy, acotte = appui.


			Acotement, s. m. — Soutien. M. P. et H. D. — Traduction en dialecte Saintongeais de la Bulle Ineffabilis Deus.


			Acoter, v. a. — Etayor. — P. dito. — R. « Appuyer, soutenir ». Ce verbe est aussi pronominal. Dans la langue romane on trouve acouter : S’acouta de lez cele tombe. Ms. de Saint-Louis. — Canada : Acroter. Oscar Dunn. Arch. Saint, xxII, 313. — E. En Normand, acout, en Wallon, ascat signifiant appui. — Berry, accoter ; employé par Georges Gaud dans Le Péché de M. Antoine. — Acoter le thieur. Relever l’estomac. — Acoter (s’), v. pron. — « Une voiture s’acote à chaque instant au lieu de rouler ». — S’emploie aussi au figuré. — Arriver quelque part, longtemps après l’heure. P. — « Prêcher sans acoté ». Sans se tromper, sans rester en plan. Mss. de Pons, xvIIIe s. — « Y n’acote jamais », se dit d’un prédicateur ; il ne s’arrête jamais. mss. de Pons xvIIIe s. — Voir Godefroy.


			Acoterie, s. m. — Camarade, collègue. P.


			Acoubiage, s. f. — Accouplement, mariage, et plus souvent concubinage. — P. dito. — V.


			Acoubisser (s’), v pron. — S’accroupir. R.


			Acoué, e, adj. ou part, passé. — Se dit d’une poule ou d’un oiseau qui a commencé à couver.


			Acouer, v. a — Attacher les chevaux les uns à la queue des autres. — V. Burgaud des Marets et Rathery, œuvres de Rabelais, note I. t. II, p. 354.


			Acoup, s. m. — Accident brusque. — Voir Lacurne.


			Acourci, part. p. — Raccourci. — Bibl. La R. mss. 1268, XVIIIe, XIXe s.


			Acourpit (s’), v. pron. — Se courber, s’accroupir, R. — V. Agroupit (s’).


			Acourser, v. a. — Poursuivre. R.


			Acousiner, v. a. — Traiter quelqu’un de cousin, d’allié, d’ami. — Voir Godefroy, acosiner.


			Acoutanje, subj. prés. — Ecoutent, M. P. et H. D. Bulle. Ineff. Deus,


			Acouter, v. a. — Ecouter. — P. dito. — V. Ascoter. — Diabolus : « Or te dirrai e tu m’ascole, n’a que mes dons en cette rote, e Adam la qui ne nous ot. (Adam, drame anglo-normand du xIIe s.). — R. « Acoute me », écoute-moi donc. — D. Acouter et accouter. D. « Acoute thieu chant ». — Voir Lacurne, verbe ascouter. — Lacombe, acouter. — Acoute = écoute ; — acoutet = écoutait ; — acouter = écouter ; — acouté = écoutez ; — acouté = écouté. Mss. Pons, xvIIIe s. — Gaston Paris, Villoniana. Romania, xxx, 386.


			Acoutes (être aux ~), loc. — Aux écoutes. R.


			Acoutis, v. a. — Ecoutait. Mss. Pons, xvIIIe s.


			Acoutume, s. f. — Coutume. P.


			Acoutume (d’), loc. — De coutume.


			Acoutumé (d’), loc. — Ce qu’on a coutume de faire.


			Acoyau, s. m. — Conduite d’eau en pierres ou briques. — Meyer : conduit d’eau. — On dit aussi : coi, coyau. V. ces mots. — V. aussi coie = calebasse, citrouille, que Jonain fait venir du grec Koilos = creux. Ducange : aquagium. — « Acoyeux ou acoyaux de grenier ». Bibl. La R. mss. 1592, XVIIIe s. — Canada : acoyau, acouillau (N.-E.-D.) — Bulletin Canada : acouyau, II, 51. — V. Ducange. Aquagium. — Acoyau, dans une construction, mss. Charruyer, 1843.


			Acoyeu, s. m. — Bout de chevron dépassant le mur avec continuation du toit. P. — R. acoyeux, étai, acore. — F. coyau, bout de chevron d’un toit qui surplombe. — Voir acoyau.


			Acqueneûtre (faire), v. a. — Faire connaître. — P. dito.


			Acquenit, aquenit. aguenit, adj. — Fatigué, accablé par le poids d’un lourd fardeau ; — courbé, cassé par l’âge, flétri, pouvant à peine se traîner, vieillissant avec le temps (se dit des vieillards des deux sexes) D. — Onomatopée, d’après D., provenant du son guttural qu’on dit en patois kenner ou quener, sorte de plainte qui sort inarticulée du gosier, qui indique la douleur, la faiblesse, l’affaissement ; à moins qu’on ne préfère tirer ce mot du roman agenit, exténué, maigre, sec, hâve, chétif (Lacombe). D.


			Acqueresse, adj. fém. — Femme acquéreur d’un bois. — Minute de notaire de la famille Servant, de La Ronde, 5 février 1748.


			Acqueries, s. f. — Acreries (v. ce mot) et acrie, V. Histoire de Saint-Eutrope par Audiat, p. 413.


			Acquerit, v. a. — Acquérir.


			Acquêter, aquetter, v. a. — Acquérir, gagner. E.


			Acrâmer, v. a. — Acclâmer. P.


			Acramouèsit, e, adj. — Cramoisi, e. — P. dito.


			Acrapoué, adj. — Blotti, accroupi comme un crapaud. P.


			Acrâser, v. a. — Ecraser, abimer. — P. dito. — Même sens et gâté. R. — Même sens et détériorer quelque chose ; au fig. synonyme de fatiguer, épuiser. « Tu a tout acrasé ton bounet ». — « Tchielle enrhimure (ou enrhumure) m’acrase ». D.


			Acreire (faire ~), v. a. — Faire croire. — P. dito.


			Acrémer, v. a. — Recommander fortement. — « Je l’y avis prr’tant b’n acrémé » = Je lui avais pourtant bien recommandé. R.


			Acrère (feire ~), loc. — Faire accroire. Y. S.-A. — Voir accroire.


			Acreries, acries, s. f. — Objets vieux ou de nulle valeur. — P. dito. — Se dit aussi des règles de la femme : « Al a ses acreries, ou acries ». — M. : Vieille chose au rebut. — Au fig., bagatelle, vieillerie, chose sans importance. — Même sens dans R. qui donne comme étymologie acra, bas-lat., champ ou meuble de peu de valeur. — Voir Arch. Saint, t. vIII, p. 350 et 438, — « acreries, acries » Bibl. La R. mss. 862, XVIIe s. — Contrat du 18 mars 1758, qui emploie le mot acrie avec le sens de mauvaise chose. — P. écrit : aqueries. M. donne aussi acrie. — V. ce mot et acqueries.


			Acrêté, adj. — Arrogant. — Rabelais : Ils l’avoient merveilleusement long, grand… vert et acrestè (Pantagruel, II, 1) = levant la crête, la tête. — Burgaud des Marets et Rathery. Œuvres de Rabelais. Notes I. 314.


			Acrie, s. f. — V. acreries. — « Vieille acrie » terme injurieux vis-à-vis d’une femme. — P. dito.


			Acroce, adj. — Déformation du mot atroce. « Souffrance acroce ». P.


			Acrochier, v. a. — Accrocher. — Voir Godefroy, supp.


			Acroire, v. n. — Croire. « Tu ne m’en f’ras pas acroire ». — Voir Lacurne, — Lacombe, Littré.


			Acroissant, part. — Qui s’accroît. — Voir Lacurne.


			Acropi, part. part. — Accroupi. — Voir Lacurne : acropie.


			Acroué, part. p. pris adj. — Accroupi. — V. Burgaud des Marets et Rathery. Œuvres de Rabelais, t. ii, p. 334, note I. — V. Godefroy.


			Acroulé, adj. — Ecroulé. P.


			Acrucher, v. a. — Descendre un objet. — De cruca, crucea, crux, appui, soutien. R. — Voir encrucher.


			Acte, s. f. et non m. — Acte (notarié). M. M.


			Actiounange, s. f. — Action judiciaire. P.


			Actricité, s. t. — Déformation d’électricité. P.


			Actualiser, v. a. — Rendre actuel, effectuer. — L. supp. d°.


			Acuchage, athiuchage, s. f. — Action de vider, d’égoutter, d’épuiser jusqu’au fond (jusqu’au thiu) ; fond, égouttures, comme athiuchures, du verbe athiucher. P.


			Acuchement, s. m. — Fait ou action de vider, d’épuiser, de tarir.


			Acucher, v. a. — Epuiser, vider, tarir. — P. dito.


			Acucher (s’), v. pron. — S’asseoir, R. — Voir M.


			Acuchotter, v. a. — Fréq. d’acucher. P.


			Acuillage, s. f. — V. acceuillage. — Se dit aussi en Berry (c = th m.) — Voir Godefroy et Lacurne : acueillage.


			Aculer, v. a. — « Aculer ses souliers ». — Eculer. R.


			Acumer, v. a. — Mettre en tas, en parlant de la paille. Aunis.


			Ad, prép. — Ponr a. — Ad avouère = à avoir ; — ad ête = à être ; — ad honnourer = à honorer. — Dito : M. P. et H. D. Bull. Ineff. Deus.


			Adamer, v. a. — Perdre, ruiner. — Voir Lacurne et Godefroy.


			Adarrer, v. n. — Rester en arrière. — « Quant à moué, j’étis adarrè ». — Aunis.


			Adebia (trouver). — Loc. qui exprime le sentiment d’aise que l’on éprouve de l’absence ou de la délivrance de personnes ou de choses qui nous ennuyaient. — « Adebia ! aie partie, j’en s’eu délivrée ». = Enfin, elle en partie... — Du latin ad bonum. D. — Chez un pâtissier-confiseur ; — Annonces et affiches de La R. 1826, n° 7, p. 2.


			Adelésit, s. m. — Loisir. P.


			Ademau (trouver). — « Locution qui exprime le sentiment que l’on éprouve de l’absence de personnes avec lesquelles on avait de bons rapports ; de privation de choses dont on était habitué à se servir. — Une mère dira : O m’é ben ademau depeux que ma feille n’é pu avec mouai ». Du latin ad melum » D.


			Adenerer, v. a. — Convertir en deniers, vendre. 1423, 8 juillet. — Minutes de Boutin, notaire à La Rochelle. — Voir Lacurne et Godefroy. — Lacombe, adinerer, adinerier : mettre quelque chose à prix.


			Adenter, v. n. — Se dit d’un enfant qui a ses premières dents ; — aussi faire des dents à une faucille, à un coupe-foin, etc. — P. dito.


			Adentillé, e, adj. — Dentelé, e. P.


			A des temps, loc. — Quelquefois. P. — Voir à des foué. 


			Adeuiller (s’), v. pron. — S’affliger. — P. dito. — Adeuillé, en deuil. Du latin dolere. E.


			Adeurser, v. a. — Redresser. — P. dito. — P. donne à adresser le sens de rendre droit, redresser, et renvoie à Villehardouin et Ronsard. — Voir radeurser. — à Angoulême : ardresser.


			Adgland, s. m. — La glandée. Arch. La Trémoille 1367. — Poisson de l’aglant, d°, 1469-70.


			Adiet (aux ~), loc. — Aux aguets. B. d. M.


			Adieu, loc. — Salut familier que l’on adresse à une personne familièrement, aussi bien en l’abordant qu’en la quittant. — Voir Godefroy, suppl. — R. dito.


			Adiré (d’), loc. — Chose qui manque, qui fait défaut. — P. dito. — R. donne à dire, dans le même sens, et renvoie au roman adiré, e.


			Adirer, v. a. — Déchirer/anéantir, perdre, abîmer. — Se dit d’un acte, d’une pièce, d’une chose. — « Une cuiller d’argent adirée ». Bibl. La R. mss. 860, XVIIIe s. — Voir Littré. — Lacurne : adirer. — Lacombe.


			Adiüille s. f. — Plante, scandix pecten veneris. — Aussi aiguillette à l’île de Ré. (Adolphe Vinet).


			Adiuse (piarre d’), loc. — Pierre à aiguiser. — Au fig. le pain. — P. dito. — On dit aussi agiuse.


			Adiuser, v. a. — Aiguiser. — On dit aussi agiuser. — P. dito.


			Adjugier, v. a. — Adjuger. — V. Godefroy, ajugier.


			Admirabieu, adj. — Admirable. — M. P. et H. D. Bull. Ineff. Deus, dito.


			Admirant, v. a. — Admirent. Mss. de Pons, xvIIIe s.


			Admirer (peur), loc. — Admirable. « 0 l’est peur admirer ». P.


			Admortiment, s. m. — Amortissement, d’une rente, par exemple. — Bibl. La R. mss. 1357, XVIe, XVIIe s. — Voir Godefroy.


			Adober, adobée. — Voir adouber. — « Adober une maison ». Bibl. de La R. m. 1240, année 1402.


			Adoé, s. m. — Concubins. B. d. M,


			Adon, adounée, loc. — Occasion, convenance, rencontre fortuite. — Etre à l’adon de... = s’accorder, avec concorde. — On dit aussi : aller à l’adon ; — à l’adon = au hasard, comme cela se rencontre. « Si t’été à l’adon, tu oré entendu une belle musique ». — Ie veli vendre inben, n’en ai poué trouvé l’adon ». — P. dito. — V. le verbe adouner. D. — Canada : effet du hasard de la chance, (n.-e.-d.) — Bulletin Canada, h, 52.


			Adonc, ad. — Donc. — V. Lacurne = alors.


			Adopter, v. a. — Adapter. P.


			Adopter à... v. n. — S’entendre pour... P.


			Adorant, part. pass. ou adj. — Adorateur, soupirant. P.


			Adot, s. m. — Bousculage. P.


			Adouage, s. i. — Accouplement. P. — dito. — « Le peuple se marie sans aucune façon de justice ny de cérémonie de l’églize, par de simples conventions qu’ils appellent adouage que les prédicans confirment aux assemblées ». V. Mémoire sur la défense des côtes du Poitou, de l’Aunis et de la Saintonge... 1746, 1747, 1748. — Août 1908. — Et Bulletin soc. Prot. franç. mars-avril 1909, p. 162.


			Adoubage, s. f. — Assaisonnement. — La graisse et le beurre que l’on met dans la poêle avant d’y placer les aliments à cuire, de peur qu’ils n’adhèrent à la tôle. — Brûler l’adoubage se dit quand on laisse trop chauffer la poêle. — Dans le langage populaire, se dit aussi des individus qui ne peuvent avoir d’enfants : « sa femme est trop chaude... elle brûle l’adoubage ». — Se dit aussi, avec la variante adaubage, de la nourriture mêlée que l’on cuit dans la marmite et que les marins emportent en mer pour leurs repas. — D. : Graisse, huile, beurre qui entre dans la cuisine comme assaisonnement. « Met don de l’adoubage dans ton pot prrque la soupe sait pu boune ». — Voir Godefroy, qui cite ce terme avec le sens d’assaisonnement pour le Poitou, spécialement le canton de Chef-Boutonne.


			Adoubage, s. f. — Réparation, raccomodage, « Condampné est par jugement et de son consentement Hélie Barbarin, dit Peregort, paier et rendre dedans VII jours p. V. à Jehan Lamet, XVI deniers pour cause de adoubage de souliers ». Reg. de l’Echevinage de Saint-Jean-d’Angély, 1381. — Doc. 2, t. xxIv, p. 270. — Voir Godefroy.


			Adouber, v. a. — Mettre du beurre ou de la graisse dans la cuisine pour la rendre meilleure. « Ol é pas be commode que je fasse la soupe, i n’ai pas d’adoubage ». « Thielle sauce n’est pas bin adoubée, a ne sent reun » = cette sauce n’est pas bien assaisonnée, elle n’a pas de goût. — P. dito. D. — Adouber, se dit aussi pour radouber un navire. D. — Adouber, — arranger, améliorer. — E : remettre un membre démis, raccommoder, affubler, revêtir, assaisonner un ragoût ; — vieux français : instruire au métier des armes et adopter comme fils ou frère d’armes. — Bas latin : adobare. Prov. : adouba, raccommoder. — On trouve aduber dans la chanson de Rolland (St. 176, v. Genin). — Adouber = réparer. « Berlin de Bacourt, charpentier, a confessé que tous les tonnaux qu’il a pris à adouber de sire Johan de Laries »... Reg. de l’échevinage de Saint-Jean-d’Angély. — 1332. — 2, p. 73-74, t. xxIv. — « Fil pour adouber les verroux » xIve s. ; — ache pour adouber, 1373 ; — Arch. La Trémoïlle. — Adouber, v. a. — Préparation des peaux, ce qui les distingue des peaux crues. — Douzaines de moustonnées adoubées, pels de motons adoubées, 1367. — Peaux de chaz adobées, adoubées, 1367, 1476. — Arch. La Trémoïlle. — Voir Lacurne. — Lacombe.


			Adoubeur, s. m. — Rebouteur, celui qui remet un membre. E. — Voir Lacurne.


			Adoublezit (s’), v. pron. (bl. m.). — Se plier, se mettre en double. V.


			Adoucit, v. a. — Adoucit (s’), v. pron. — Adoucir, apaiser, rendre moins aigre (lenire, edulcare, edulcerare), consoler, etc. « O faudrait in ptit de cassonnade, prr adoucit thieu raisiné ». — D. — Voir Lacurne : adoulcy.


			Adoué, e, part. p. — Qui vit en concubinage. — P. dito. — Figure dans la sixième édition du Dict. de l’Acad. et est supprimé dans la septième (1877). — Ital. adduare : mettre deux à deux. M. — D. « Ne va pas cheu thielle adouèe, tu n’as rin de bon à y apprendre ». = ne fréquente pas cette femme de mauvaise vie... etc. — L. Supp. qui donne ce mot, dans ce sens, comme Saintongeais. — D. R.


			Adouer (s’) v. pr. — Se mettre en concubinage. — P. dito. — D. Probablement du latin domina, d’où donna, dôna, dône et donne, que nous trouvons en usage dans le haut de la Saintonge (Montlieu, Montguyon, Saint-Aigulin), et qui s’applique à une jeune fille qui n’est pas mariée et aussi à celle qui vit maritalement avec un individu. — Voir Godefroy.


			Adoulé, part. p. ou adj. — Attristé. R.


			Adounant, e, adj. — Exact, qui s’adapte, agréable. — P. dito. — R. même sens, et concordant.
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